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Lz ſajet de cette. petite Piece n eſt point 

d'invention ; on a vu A Spa, il y a trois ahs, 
cette vertueuſe Madame Aglebert, & l'on tient 
ſon hiſtoire de la pauvre AveugleteNeimenite 7 
Tous les details de cette Comedie, retatih a 
Madame Aglebert & ſa fanMe, font de la 
plus exacte veritẽ; onA conſerve juſqh A ſo 
nom, ceux de ſes enfants, leur nombre, & la 

rofeſſion de ſom mati. I eſtꝰvratĩ auſfl qu une 
ä Angloiſe, qui Etoit alors 4 Spa, fit beau»— , a 
coup de bien à cette famille reſpoctablei 7 
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PERSONNAGES. 


Madame AGLEBERT, Femme 4 Cor- 
. | 


JEANNETTE, Fill inte de Madame 


Aglebert. * 

MARIE, Sexy de Jeannette. . 
LOUISON, Seur de Feannette. 
GOTON, vieille Fill: aveugle. 


Miladi 8 EM UR. 
FELICIE, Dame Frangoiſe: 


Je Pere ANTOINE, c.. 


La Scene off aux Eaux de Spa. 
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” 3 eſt 3 le Sage eſt eſtime, - 


ais le Bienfaiſant charme, & lui ſeul eſt aims, 
Vox Tamas, =” 


SCENE PREMIERE. 
Le Bhidtre repriſente une Promenade. oy 
Mad. AGLEBERT, JEANNETTE, 


Madame AGLEBE RT's tenant un paguet. 


Semi un moment, 1 fait Hf 
ſi beau. 


8 | LU Aveugle- 4 S, + 
1 Notre maiſon n'eſt qu a deux 


„Maman; voulez-yous- que j y porte ce 
1 qui vous embarraſſe ? 


Al. Non, non, il eft trop lourd. C'eſt 


notre proviſion pour demain & Dimanche. 


Jeannette. Et il n'y a que des pommes de 
terre 

Agle. Eh bien, Jeannette ? 

Jeannette. Depuis dix-huit mois, nous ſom- 


mes aux pommes de terre pour toute nour- 


riture. 
Agle. Mon enfant, quand on eſt pauvre— 
Jeannette. Maman, vous ne Fetiez donc 


pas il y adix-huit mois. Nous faĩſions de fi bon 


pain, & des tourtes, des gateaux. 
Agle. Oh, fi tu ſayois mes raiſons !—Mais, 


Jeannette, vous étes ap jeune pour compren- 


dre cela. 
Jeannette. Trop jeune! Je vais avoir 


quinze ans. 


Agle. Ton cœur eſt bon, je te conterai cela 


quelque jour. 


Jeannette. Ah, tout-à-L'heure. 
Agle. Paix. Jentends du bruit, ce ſont 


des Dames. 


Jeannette. Ah, Maman! 
Agle. Quoi done ? 
Jeannette. C'eſt elle; ceſt la Dame qui 
nous a donne nos habits neufs, à mes ſœurs & 
A moi. ö 
Agle. Tu as été la remercier ce matin ? 
Jeannette. Oui, Maman. 
Agls. Eh bien, allous- nous - en. Auſſi- 
bien Goton, notre — Avevgit, ne geſt 


as promence aujourd'hui, & je parie qu'elle 
— Viens, tu la meneras au jardin des 
Capucins, od J irai te rejoindre quand mon 
ouvrage ſera fint, Views donuſſe. 
-: Feannette. - Je vous ſuis, Maman. (- 
dame Aglebert va devant, Jeannette rallentit ſa 
marcbe. Miladi Semar & Felicie paſſent devant 
elle ſans la remarguer. Jeannette regarde Fili- 
tie, & dit :) Elſe ne m'a pas vue, j'en ſuis 
fach6e, car je Paime bien. (Ell court pour 
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8 CB Bro can. 
Miladi SEMUR, FELICIE. 


Seer. ( 1 | A 
N ne peut faire un pas ici ſans 
rencontrer des malhevureux !----cela ſerre le 
COur . pd + a i EF 
Fel. Vous etes ſi ſenſible !—Et d'ailleurs, 
je crois qu'en general les Angloiſes ſont plus 
compatiſſantes que nous; elles ont moins de 
fantaiſies, moins de coquetterie; & la co- 
quetterie Etouffe & detruit preſque toutes les 
vertus. | | 
Semur. Ce que vous me dites-la me rap- 
pelle un trait qui m'a frappèe ce matin, Vous 
connoifſez la Vicomteſſe de Roſelle ? 


iy 
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Fel. Un peu. | 
Semur. je Pai rencontree il y a deux heures 


- ſur la place; un pauvre vieillard eftropie lui 


demandoit FVaumone, & lui contoit que ſa fa- 
mille expiroit de miſere. & de faim, La Vi- 
comteſſe Fecoutoĩt avec attendriſſement; elle 
tira ſa bourſe de ſa poche, & alloit la lui don- 
ner, quand, par malheur, un marchand de 
bonnets & de plumes. s' approcha delle. II 
ouvre ſon carton; la Vicemteſſe alors nen 
plus les plaintes du vieillard quꝰ avec diſtraction 
& froideur. Cependant, pour sen debarraſſer, 
elle lui jette une petite piece de monnoie, & 
elle achete la boutique entiere du marchand. 

Fel. Et Miladi, jen ſuis ſire, a conſolé le 
vieillard. | | 

Semur. Ecoutez juſqu' au bout. Ce pauvre 
homme a ramaſle la monnoie en secriant: Ma 

emme & mes enfant ne mourront pas aujour= 

hui Ce peu de mots-a-reverlle dans le cœur 
de la Vicomteſſe, des mouyements qui ſont 
naturellement humains & bons; elle a rap- 
pellé le vieillard, &, après avoir reve un mo- 
ment, elle a dit au marchand: Vendez- moi 
plus cher tout ce que je viens de prendre; 
mais faites- moi credit. La propoſition a Ete 
acceptee, & la bourſe donnee a Vinfortune 
vieillard, que la ſurpriſe & la joĩe ont penſe 
faire expirer aux pieds de ſa bienfaitrice. Aſ- 
ſiſe ſous un arbre, & cachee-par la charmille, 
j'ai pu 4 mon aiſe ſuivre cette ſcene intereſſan- 
te, & elle m'a fourrfi la matiere d'une foule de 
reflexions. | | 
Fel. Vous devez faire un voyage a Paris; 
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en fournirons bien d'autres ſujets. Par ex- 
emple, vous y verrez te nous tro ous pi lions 
de vous imiter ſur tous les points, Vexce 

tion d'un ſeul, la bienfaiſance. © Nous 8 
rons toutes vos modes, nous prenons vos uſages, 
vos manieres ; mais nous n'avons point encor? 
adoptè cette genereuſe coutume ẽtablie univer-. 
ſellement —— 
tions pour encourager les talents, ou pour ſe 
courir les infortunes. 

Semur. Ainſi, vous nous contrefaites plu- 
tõt que vous ne nous imĩtez, puiſque vous ne 
faites nulle mention de ce qui nous rend veri- 
tablement eſtimables, & qu' en outrant nos 
uſages & nos modes, vous nous tournez en ri- 
dicule. 

Fel. Jeſpere qu' avec le temps vous nous 
communiquerez vos vertus, comme vous nous 
avez donne vos manieres. Mais, Miladi, pour 
continuer cet entretien plus à notre *aiſe, vou - 
lez vous venir fur la montagne, nous y trouve- 
rons de Yombre ? 

Semur. Je ne le puis; Pattends ici quel- 
gu'an à qui j'ai donne rendez· vous 

Fel. Votre converſation ſera-t-elle longue ? 

Semur. Non, je n 'ai qu un mot à dire. Ah, 
le voici ! | 

Fel. Quoi! c'eft le pere Antoine! Ah, je 
devine le motif d'un tel rendez-vous. Vous 
voulez Etre guidee dans le choix de quelque 
bonne action, & le venerable pere Antoine 
eſt bien digne a cet Egard de toute votre con- 


puiſque vous aimez les reffexions, nous Vous 
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fiance, Adieu, Miladi, je vais vous attendrs 


ſur la montagne. | 

* Semur. Od vous trouverai-je? 

Fel. Dans le petit Temple, * 
Semur. ]'y ſerai dans un quart-d'heure. 
LE {Filicie fore. J ü ih 


"SCENE III. 
Miladi SEMUR, le P. ANTOINE, 
Capucin. eee 


Saure 'S E pauvre pere Antoine, avec 
quelle peine il marche: quel dommage qu'il 
ſoit ſi vieux, il a un fi bon cœur !—Bon jour, 
pere Antoine. Il y a une heure que je vous 
attends. e Bs 

Ant. (un bouquet à la main.) | Je nai pas 
voulu ſortir ſans apporter un petit bouquet 3 
Miladi, & je n'avois pas une roſe. Enfin, un 
de nos freres m'en a donné deux. — Mais ces 
eillets ſont de mon jardin. 

Semur. Ils ſont ſuperbes. 

Ant. Oh, en fait d'eillets, je ne crains 
perſonne; ſans me vanter, j'ai les plus beaux 
eillets!—Enfin, Miladi, vous n*etes pas en- 
core venue voir mon jardin depuis qu'il y a des 
cillets ! | 


Cam die. 8 s 13 


Sertur. ] irai ſurement. Mais c'eſt que 
dans votre Jardin public, il y a toujours tant 
de monde ; et je fi is ſi ſauyage Ah ca, pere 
Antoine, parlons de nos affaires. Eh bien, 
m' avex · vous trouve une famille bien faavre & 
dien vertueuſe ? 

Ant. J'ai trouve—ah ! Miladi, j'ai trouve 
un trẽſor. Une femme, un mari, cinq en- 
fants, & dans une miſere!? -'/' © 

Semur. Que fait le mari?” 20 

Aut. II eſt Cordonnier, P 
vaille en linge; mais c'eſt une femme d'une 
pietẽ, d'une vertu! Elle eſt fille d'un Maitre 
d*cole ; elle lit, elle crit, elle a cu de Vedu- 
cation pour ſon etat;—Er puis, ſi vous ſaviez 
la char itè dont ces gens-1a ſont capahles, & la 
bonne ceuvre qu'ils ont faite. Ah ! Madame, 
ils mer irent bien vos cinquante louis. 

Semu r. Vous me comblez de joe, mon 

re; &h bien ? 

Ant. Oh, c'eſt une longue hiſtoire. D'a« 
bord le mari sappelle Aglebert.— Mais vou- 
lez-vous: venir chez a Il faut voir cela, 
pour le c:roire, 

Semur., Ecoutez, revenez ici dans deux 
heures, 110us irons enſemble chez ces bonnes 
gens; mais, en attendant, dites· moi leur hiſ- 
toĩre en de ux mots. 

Ant. En deux mots !—Il me faudroit plus 
de trois qu:rts-d*heure pour le fimple pream- 
bule ; & puis d'ailleurs, je n'ai jamais rien ſa 
dire en deus: mots. 

Semur. je m'en appercois. Ek bien, mon 

Tome II. B | 
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Pere, à ce ſoir. Jentends du monde qui vient 
vers nous, & nous ſerions 1 interrompus. 

Ant. Et de mon cots, j'ai quelques patites 
affaires; mais 4 ſept heures je ſerai ici. 

Semur. Et vous m'y trouverez. Adieu, P. 
Antoine. 

Art. ¶ fait guelques pas S rewient. ) Mila- 
di, vous viendrez voir mes œillets, nꝰeſt-· ce pa-? 

Semur. Oui, pere Antoine, je vous le pro- 
mets; vous y pouvez compter. 

Ant. Oh! ceſt que ce ſont les plus honne- 
tes gens! | 

Semur. , Quai, vos Eillets! -y 

Ant. . Nan, je parlois de ces bon; Agle- 
berts. Ceſt une famille de Dieu. (7/ Fait 
quelques pas, rewient encore, & dit dun air de 
confidence :) Pen ai un panache rouge * _ 
qui eſt unique dans Spa. 

Semur. Yiras le voir demain ſurem-2nt. 

Ant. (en Sen allant.) Adieu, Miladi 
quelle bonne atten . vous ferez ce Tour l—(17 
art.) 

Semur. Les Agleberts & les willers font une 
| ſinguliere confuſion dans ſa tete., Soulager 
| les pauvres & cultiver ſes fleurs,, voila. ſon bon- 
q heur & ſes plaifirs. Les gots ſimples accom- 
il pagnent preſque toujours les gran(J2s vertus. 
Mais il faut que j'aille retrouver Fejicie,—Ah | 
la jolie petite fille! 


* 
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SCENE 


Miladi SEM UR, JEANNETTE, GO TON, 


MARIE. 


JEANNETTE, conduiſant Goton dans le fond du 
Theatre, y arrite avec elle, & £aſſied ſur un 
banc, Marie, Ja ſcur, avance pour regar- 
der Miladi. EN | 


Marie. Nox. ce n'eſt pas elle. 
Semur. (la regardant.) Elle eſt charman- 


te — Approchez- vous, ma petite; que 
cherchez · vous? | 12 

Marie. ( faiſant la revirence.) C'eſt que 
—ie vous ai pris pour une Dame bien bon- 
ne, & qui eſt auſſi bien aimable, & je me ſuis 
trompee. | 

Semur. Mais, je ſuis peut-Etre auſſi bonne 
que votre Dame! 

Marie. ( /ecouant la t#te.) Oh! 

Semur. Vous n'en croyez rien ? 
3 Marie. Cette Dame m'a donne un ha- 

It. 5 | 
Semur. Ah! cela eſt different---Eſt-ce ce- 
lui que vous portez ? 
B 2 
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Marie. Oui, Madame; & puis encore un 
beau bonnet, que je mettrai Dimanche. Et 
ma ſœur Jeannette, & ma ſœur Leniſon ont 
auſſi des habits neufs. 

Semar. Et toujours de la bonne Dame? 

Marie. Vraiment oui. 

Semur. Comment s'appelle· t- elle? 

Marie. Je ne Vai jamais vue que ce matin, 
je ne me ſouviens plus de ſon nom; mais elle 
eſt Frangoiſe, & elle loge a Prince 
Eugene. | 
Semur. Ah! Ceſt Felicie---Et vos ſœurs, 
ſont- elles auſſi jolies que vous? 

Marie. Tenez, v'la Jeannette là- bas. 

Semur. Cette jeune fille aſſiſe qui tri- 
cote ? FW | 

Marie. Juſtement. | 

Semur. Avec qui eſt-elle? 

Maria. Avec Goton, notre Aveugle. 
Semur. Qu' eſt-· ce que c'eſt que votre Aveu- 
gle? | ne 

ee Dame, notre Aveugle, comme dit 
ma mere, que nous promenons, que nous con- 
duiſons. Moi, je ne la mene que depuis trois 
mois, parce que j etois trop petite; encore a 
preſent on ne me permet pas de Ja conduire 
dans les rues, à cauſe des embarras. 

Sqrzr, C'eſt ſays doute une de vos paren- 
tes ? 

Marie. Oui, parente, peut-etre bien. Je 
ne ſais pas; mais ma mere laime autant que 
nous; car elle Vappelle quelquefois ſon ſixie- 
me enfant. . 
Semur, C'eſt bien fait d'avoir ſoin de ſes 
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parents, ſur- tout quand ils ſont infrmes — 
Comment vous nommez - vous? 

Marie. Marie, pour- vous obèir. 

Semur. Eh bien, Marie, venez me voir de- 
main matin, Je demeure ſur la chauſſce, à la 
grande maiſon neuve ; & àmenez-moi votre 
Aveugle, je ſerai bien-aiſe de faire connoiſſance 
avec elle. 

Marie. Oh! Goton eſt une bien bonne 
fille. 


Semur. Adieu, Marie, a demain (Ble 


fort, . 


8 C EE N E V. 


MARIE, JEANNETTE, GOTON. 


Marie. OILA encore une bonne Dame 


Je parie qu'elle fera faire un habit à Go- 
ton; elle aime les Aveugles, j'ai vu cela------ 
Fen ſuis bien-aiſe. Allons, je garderai mon 
beau tablier, ſans cela je Paurois donne à Go- 
ton Ah! la v'là qui vient - -Elles veulent 
ſavoir ce que la Dame m'a dit. 

Frannette. Marie, dis- nous donc quelle eſt 
cette belle Dame à qui tu parlois.Ia * 

Marie. Neſt- ce pas qu'elle eſt belle? Elle 
demeure ſur la chauſſee ; Jirai demain, je lui 
menerai Goton. 

3 3 
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Jeannette. Non, pas toute ſeule, il y a trop 


derues. 
Marie. Si fait, dans les rues auſſi. La 


belle Dame a dit que je ſuis plus grande qu'il 
ne faut pour cela. Elle $'y connolz bien, pe- 
ut-Etre. ; 
Got. Marie, vous n'tes pas aſſez forte pour 
me ſoutenir. 
Marie. Oh que ſi- Mais c'eſt que vous ai- 
mez mieux Jeannette que moi cela n'eſt pas 


juſte. 
Got. Helas! mes enfants, je vous aime é- 


galement; vous Etes tous fi charitables ! 

Jeannette. Eh, bien, Marie, je conduirai 
ſeulement Goton dans les rues, & je n'entre- 
rai point chez la Dame. 

Marie. Non, non, tu viendras avec nous; 
ne ſois pas fachce ; mais le long du chemin 
Goton $'appuyera auſſi ſur moi. Qu'elle me 
lepramette, & je ſerai contente. 

Coton. Oui, Marie, oui, ma fille -- -pau- 
vres enfants! Dien vous benira tous. 

Marie. A propos, Goton, etes-vous notre 
parente ? La Dane me Va demande, & je 
n'at ſu que . | 

| Goton., Helas ! je ne vous ſuis rien, & je 
vous dolis tout---Mais le Ciel vous recompen- 
ſera, 

Marie. Qu'eſt- ce que vous nous devez donc, 
Goton ? --Eſt-ce que cela nous coùte de 
vous ſoigner ? C'elt de $i bon cœur. Ah! que 
je voudrois etre tout-i-fait grande pour vous 
habiller, vous ſervir & vous conduire, comme 
font ma mere & Jeannette. | 
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es (bas à Marie.) Tais-toi donc, 
tu la chagrines; je crois qu'elle pleure. 

Marie. (paſſant de l autre cite de Goton, & 
lui prenant la main.) Goton, ma chere Go- 
ton, eſt- ce que j'ai dit quelque choſe de mal ? 
eſt-ce que vous etes fachee ? N N 

Goton. Au contraire, mes chers enfants; 
vos bons cœurs me font oublier tous mes 
maux. 

Marie. Ah, que nous ſommes donc heu- 


reuſes ! Mais j'entends la voix de ma mere, 
C'eſt elle avec Louiſon. | 


MARIE, JEANNETTE, GOTON, Ma- 
dame AGLEBERT, LOUISON. 


Agle. ES voili——- Jeannette, nous 
te cherchions; allons, il eſt temps de ren- 
trer. | 
Jeannette. Oh, Maman, fi vous nous 
permettiez de travailler ici encore une de- 
mi-heure. | 
gle. Eh bien j'y conſens. Marie, vas 
me chercher mon rouet, & apporte auſſi de 
Pouvrage pour toi. (Marie fort.) 

Len. Et pour moi, Maman? 
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Agle. Tu reſteras aupres de Goton, au cas 
u elle ait beſoin de quelque choſe; tu feras 
h ſts commiſſions. Il faut t'accoutumer a Etre 
ſerviable comme tes ſæurs. Allons, 3 
nous. (Elle tire un banc; elle Saſfied ; 
prend Goton par la main, & la fait mettre — 
elle & Jeannette.) 

Lou. (a Fearnette.) Ma ſceur, donnez- 
moi votre place, il faut que je ſois-14 pour ſer- 
vir Goton. 

Agle. Mets- toi à terre aupres d'elle. 

Lou. A la bonne heure. (Elle ſe met à 
genoux aux pieds de Goton. 9 

Feannette. Ah, vla votre rouet, Maman. 
(Marie donne le rouet a ſa mere, qui ſe met à fi- 
ter ; Jeannette tricote; Marie s 40 ed ſur une 
grofſe pierre qui eft dans le coin pres du banc à 
cote de ſa mere, elle ourle un mouchoir, & Loui- 
ſon tire de la poche de ſon tablier des wiolettes, 
ait un bouquet.) 

Agle. (après un moment de filence: ) Marie, 
ton pere eſt- il rentre * x 
Marie. Non, ma mere. 

Jeannette. N'eſt-il pas alle aux Capu- 
cins ? i 

Agle. Oui, pour parler au pere Antoine. 

Marie. Oh! le pere Antoine, qu'il a de 
3 eillets! 

(dun tom pleureur.) Ah, Goton, 
vous Oy Jetts toutes ines yiolettes par terre en 
vous retournant. 

Cor. Pardon, mon enfant Je ne pou- 
vois les voir! 
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Lou. (pleurant toujours.) Mon Dieu, mes 
violettes | N 

Agle. Qu'eſt- ce que c'eſt done que cela, 
petite - fille? 

Lou. Dame, elle a jetté mes violettes—el- 
le ra qu'a les ramaſſer, & cela auſſi 
(Elle jette avec depit le bouquet qu'elle avoit com- 
mencé.) | SG 

Jeannette. Fi donc, Louiſon. q 

Agle. Louiſon, venez ici. (Loui/on /e leut 
Madame Aglebert la prend entre ſes jambes.) 
Louiſon, vous etes donc fachee contre Goton ? 
Lou. Mais oui, elle a jette mes violettes. 
Agle. Nous parlerons de cela tout-a-Pheu- 
re. Mais auparavant prenez mon rouet, & 

tez-le a la maiſon. | 

Lou. Volontiers, Maman=——Ah, il eft 
trop lourd, je ne peux ſeulement pas le ſoule- 
ver, ; 

Agle. Eh bien, Louiſon, je ne t'aime plus, 
puiſque tu ne peux pas porter mon rouet. 

Lou. (pleurant-:) Mais, Maman, je nen 
ai pas la force, eſt· ce que c'eſt ma faute ? 

Axle. Tu trouves done que j'ai tort de t'en 
vouloir pour cela? 

Lou. Oh, oui, Maman, vous avez tort. Et 
puis vous ſavez bien que je ſuis trop petite pour 
porter ce vilain grand rouet. 

Agle. Ceſt vrai cela, que je le ſavois. Et 
toi, ne ſais-tu pas que Goton eſt aveugle? pou- 
voit-elle voir tes fleurs? & A t'aider 
à les ramaſſer? N ; 

Lou. Eh bien, j'ai eu tort de pleurer, & de 
me depiter contre elle. 
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Aeli. N'eſt-elle pas afſez malheureuſe, la 


pauvre fille, de n'y voir goutte, d'etre aveugle 
de naiffance ? 

Got. (prenant la main de Madame Aglebert.) 
Ah, Madame Aglebert, je ne ſuis pas 


rite 

Agle. Ne parlez point de cela, ma chere 
fille Ecoute, Louiſon, fi tu ne regardois pas 
Goton comme ta ſœur, moi, je ne te regarde- 
rois plus comme mon enfant. 

Lou. j'aime bien Goton, mais pourtant 
elle n'eſt pas ma ſceur: 

Agile. Le bon Dieu fit tomber cette pauvre 
gie ſans ſecours, dans mes mains; n'etoit-ce 


pas me dire: Vlà encore un ſixieme enfant 


— 


gee je te donne? 
Jeannette. Ah oui, c'&toit tout de meme. 
Marie. Je comprends cela auſſi, moi. 
 Agle. Louiſon le comprendra de meme- a- 
vec le temps. Il faut bien que le bon cœur 
vienne avec la raiſon. Mes chers enfants, il 
n'y a pas de contentement ſans un bon cœur, 
Je vous le repete, ſouvenez-vous.en. Votre 
pere & moi, nous avons bien travaillé, nous 
avons eu bien de la peine; mais en faiſant 
toujours ſon devoir, la vie paſſe ſi doucement: 


& puis une bonne action conſole de dix ans de 


fatigues & de chagrins. 
Marie. Ma mere, j'entends, je crois, des 
Dames qui viennent. 
Agle. Eh bien, allons- nous- en. 
Jeannette. Maman, Maman, c'eſt la Dame 


Francoiſe, 


malheureuſe ; ; non, votre bonte, votre cha- 


Agle. N'importe, rentrons. Allons, gs 
ce banc, (Elles ſe levent toutes.) 
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SCENE Vi. 


MARIE, JEANNETTE, GO TON, LOUL- 
SON, Mad. AGLEBERT, Miladi SE- 
MUR, FELICIE. 1 


n . ere Antoine n'eſt point en- 
core 1ci—Ah |! . les jeunes filles dont nous 
parlions tout-à-ITheure. 

Fel. (a Jeannette.) Eſt-ce là votre mere ? 
' Agle. ( fai/ant la reverence.) Oui, Ma- 

dame & je comptois aller demain remerci- 
er Madame de ſes bontes pour mes enfants. 
J'ai eu tant d'ouvrage hier & aujourd'hui. 


Fel. Cette fille hs eſt de votre famille, 
fans doute ? 


Agle. Non, Madame. 

Got. Non ; mais c'eſt tout de meme. 

Agle. Jeannette, prends mon rouet=—Re- 
tirons- nous, de peur d'importuner ces Dames. 

Semur. Non, reſtez, je vous prie au- 
roĩs encore quelque choſe à vous dire. (bas à 
Filicie.) Il ſemble qu'elle craigne nos queſ- 
tions ſur cette Aveugle. Cela eſt ſingulier. 
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Fel. (bas @ Miladi.) ai fait la meme re- 
marque. (Haut à Madame Aglebert.) Quel 
eſt votre Etat, votre metier ? 

Agle. je file & je travaille en linge. 

Semur, Et votre travail ſuffit- il pour la ſab» 
ſiſtag ce de votre famille ? 

2 Oui, Madame, nous avons de quoi 
vivre. 

Fel. Cependant, le jour od je rencontrai 
vos filles ſur la montagne d' Annette & Lubin, 


je fus auſſi frappèe du malheur qu'annongoit 


leur habillement, que de leurs jolies figures. 
Et vous-mEme ne paroiſſez pas dans un état 
plus heureux. | 

Agle. Il eſt vrai que nous ne ſommes pas 
riches ; mais nous ſommes contents. : 

" Semur. (a Filicie.) Ne vous intéreſſa-t- 
elle pas ? | | . 

Fel. Au- delà de Vexprefſion.—(4 Madame 
Aglebert.) Vous avez-la trois charmantes 
petites filles,—(£E/les font toutes trois la rever- 
ence.) Avez-vous d'autres enfants? 

Agle, Encore deux garcons, grace a Dieu. 

Got. Et moi, qui ſuis entisrement a fa 
charge. | 

Agle. Ah, Goton ! 

Semur. Comment? 

Got, C'eſt à ces honnètes gens que je dvis 
tout. Cette famille d*Anges me loge, me 
nourrit, m'habille, me ſert, moi, pauvre fille 
infirme, ſouvent malade, toujours inutile. Je 
trouve en eux un pere, une mere, des ſœars, 
des freres, des domeſtiques; car ils fort tous 


d'accord pour faire le bien, tous Egalement 
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bons, egalement charitables. Ah, Meſdames, 
oui, ce ſont des Anges, de vrais Anges yur 
yous voyez devant vous. 

Fel. Quoi! ſe peut-il}——O Ciel! 

Semur. La ſurpriſe & e me 
rendent immobile. Pore - 

Agle. Eh, mon Dieu! ce que nous avons 
fait Sroit bien naturel.—Cette bonne fille n'a- 
volt aucune reſſource; nous pouvions la con- 
ſoler, la ſecourir; etoit· il re de aban- 
donner ? | 
Marie. (bas & Jeannette.) : Pourquoi done 
aſt· ce que cela fache tant ces Dames ? Vois 
donc comme elles pleurent. 

Jeannette. Ceſt qu'elles ſont \ atpeifes de 
cela: il n'y a pas de quoi pourtant. 

Fel. Ah! ſachons tous les details dune 
hiſtoire ſi touchante. 

Semur, (@ Madame Ae Comment 
cette pauvre fille eſt- elle — entre vos 
mains? 

Ser. Nous logions dave la meme W ; 
une vieille tante, qui avoit ſoin de moi, vint 
à mourir; je vivois de ſon petit travail; je 
perdis avec elle tout moyen de ſubſiſter. Je 
tombai malade, cette chere bonne femme vint 
me voir; elle commenga par me veiller, me 
payer un médecin, me faire mon bouillon, 
enfin me ſeryir de garde. Je gueris; alors 
elle me prit chez elle, ou je ſuis, depuis deux 
ans, traitee comme la fille ain&e de la maiſon; 

Fel. (embraſſant Madame Aglebert.) O fem- 
me incomparable, avec une telle ame, dans 
quel etat le ſort vous a-t-il place ! | 
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— Que je embraſſe auſſir. 
le. Eh, Meſdames, vous me- dew 
confuſe, /9D $9yOv 2119'f 


Semur. (a Madame Aglebere. ):- ltes-ubus 
votre nom, que nous con noiſſions ce nom reſ- 
pectable, qui ui, ne s 'effacera de notre 
ſouvenir. 

Agle. je m'appelle-Catherine Aglebert. 

Semur. Aglebert !+ Mais ceſt delle dent | 
le Pere Antoine m'a parle. —Connoiſbe-vous' 
le Pere Antoine ? 

Agle. Oui, Madame, il eft wenu a0jourd”- 
hui chez nous, & ce ſoir il a envoye abetuher 
mon mari. Mais je ne ſais ce qu'il lui vdeat. 

Get. Je Lai vu hier au jardin des Dapailee, 
11 m'a wann & je lui ai eme if 
toire. 

Fel. Mais cette hiftoire, comm oe 
elle pas ſue de tout ce qui habite Spa? Com- 
ment tant de bienfaiſance & de vertus ont - elles 
pu juſqu'ici reſter inconnues ? en 

Got. Parce que jamais M. & Madame - 
bert n'en ont N que d'aillears je ele lo- 
vent malade, que par conſequent je garde: la 
maiſon une partie de Vannee, & que Jeannette 
qui me conduit, me mene, par orte de ſa 
mere, preſque toujours dans les promenades 
les moins frequentees.; & quand elle vort venir 
du monde, elle me fait prendre un autre che- 
min. Ce n'eſt que lorſ{quelle eſt bien preſſee 
d'ouvrage, qu'elle me mene au jardin des 
Capucins, qui eſt pres de chez nous; & cela 
n'eſt arrive que trois ou quatre fois. 

Semur. (à Filicie.) Voila done la vertu 
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dans tout ſon eclat. Nous jovidbas donc du 
bonheur inexprimable de la contempler, de la 
cecouvrir dans toute ſa puretẽ; ſimple, fublime, 
naturelle, ſans vanite, ſans oſtentation, & 
trourant en elle ſeule & ſa glaire & ſa recom- 
penſe. 

Fel. Ah, qui peut la voir ainſi ſans 
Padorer !i Qui peut regarder cette femme, 
ſans Sptouter un ſentiment delicieux de reſ- 
ä — & 

Semur. Et cette r&union: de volontes, cet 


accord pour le bien dans une famille entiere ! 


Et cette fille, l'objet touchant & vertueux 
de tant de hienfaits, comme elle ſait exprimer 
ſa reeonoiſſanoe, comme elle alt pe nt trer de 
tout ce qu'elle doit reſſentir!— Non, rien ne 
manque 2 ce. tableau raviſſant. 
Marie Ab; Mana, Ja crois que va le 
Pere Antoine. 

Lou. en ſuis bien-aiſe, car il nod 
toujours de la violette. 

Sema; Reſtea, Madame Aglebert, & tout- 
a-Vheurs, vous nous conduirez chez vous. 

Aale. Madems—— 
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SCENE Vn & derniere. 


g. VNN Z, ener, Pere Antoine, 
je crois avoir decouvert- ce treſor dont vous 


m'avez parle. ** 


Ant, Eh juſtement, la voila. C'eſt Ma- 
dame Aglebert. Eh bien, Miladi, vous ſavez 
donc ſon hiſtoire ? h ; 

Semur. Je ſais tout. | 

Ant. (à Mad. Aglebert.) Madame Agle- 
bert, à preſent connoiſſez & remerciez votre 
bĩenfaictrice. Miladi Semur vouloit donner 
1 louis à la famille la plus vertueuſe 
de Spa, & ſon choix tombe ſur la votre. 

Got. (/evant les mains au Ciel.) O mon 
Dieu! | 

Agle. Cinquante louis !—Non, Madame, 
c'eſt trop; il y a encore bien des honnetes gen: 
dans. Spa, & plus pauvres que nous. Ma 
voiſine Marianne Sauvard eſt une fi brave fem- 
me, & dans une miſere ! 

Semur. Eh, bien j'aurai ſoin auſſi de Ma 
rianne Sauvard, je vous le promets,-Le P 
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Antoine vous donnera ce ſoir cinquante louis, 
& j'en ajoute- encore cent * la dot de Jean- 


netto. 


Age. Oh, Madame, Cel trop—en nt. 
o'oſt trop. ö 

G0. Ah, Dieu! eſtr il poſible ?- Od eſt- 
elle, cette Dame ſi bonne, que je puiſſe em- 
braſſer ſes genoux.— Jeannetie — od eſt-elſe? 


| (Jeannette: Pamene aur pied, de Miladi.) 


Fel. Pavvre fille, qu elle eſt touchante!— 
Et Aue Mitadi, que vous devez Etre heu- 
8 * | | 
. (prenant la robe a Miladi. ) Eft-ce 
la alle? 

Semur. (lui tendant la main.) Oui, mon 


enfant. 


Got. (/e jettant à ſes pied.) Ah, Madame, 
je vous benirai tous les jours de ma vie. Vous 
faites la fortune de cette famille reſpectable; 
mais vous faites encore plus pour moi, Je vous 
© dois- leur contentement ; & le ſeul bonheur 
que la: pauvre Goton puiſſe trouver ſur la terre, 
c'eſt de ſavoit ces dignes gens auff heureux 
quilt m6ritent de Petre. | Je nai donc plus 
rien a defer, & a preſent: j 1 mourrai ſatis- 
Nite. 

Semur. (la 1 &1 embraſſant. Ah, 
je congois votre bouhour, & You Jouis avec 
tranſport, as 

Agle. Nous prierons tous le Ciel pour 
vous, Madame, tant que nod viuroas. | 
Nen, Oh pour cela oui. i: 

Marie. Et de bien bon cœur. 

Lou, Et moĩ aufſi. 
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Semur. Demandez-lui qu'il me conſerve 
une ame ſenſible; vous me faites connoitre 
que C'eſt le don le plus precieux que ſa bontée 
puiſſe accorder, | 8 
Ant, Miladi, je viens de paſſer devant le 
Wauxhall, Ion y danſe & Von y joue; mais 
je parie que les plaiſirs des gens qui y ſont, ne 
valent pas ceux que vous venezde goũter. 
Fil. Ah, qu'on doit les plaindre, fi le bon - 
heur dont nous venons de jouir leur eſt inconnu ! 
Semur. Allons chez Madame Aglebert, je 
meurs d'envie de voir ſon mari. 
Agle. Oh, Madame, que vous Etes bonne; 
mais c'eſt que nous logeons fi haut !— 


'  Semur. Ah, venez, conduiſez-nous ; avec 


quel plaiſir je vais entrer dans cette petite mai» 
ſon qui renferme tant de vertus! 

Agle. Mon Dieu, Pere Antoine, parlez 
donc pour nous; je ſuis fi ſurpriſe, ſi ſaiſie, 
que je ne ſais comment m'exprimer. 

Ant. Allez, allez, le cœur de Miladi 
ſaura lire dans les vötres.— Mais, Madame 
Aglebert, il faut que vous m'obteniez une gra- 
ce de Miladi, celle de venir voir mon jardin 
en ſortant de chez vous. 

Semur. Cela eſt trop juſte, & je m'y en» 

©, 
—_ Miladi, vous meritez bien le plus bel 
ceillet qui ſoit dans la ville, & —vous Paurez 
ce ſoir, 

Aegle. Si j'oſol offrir mon bras à ces Dames 

Semur, .Volontiers, ma chere Mad. A 


bert. 
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Agle. Jeannette & Marie, prenez garde a 
Goton. 
Fel. Allons, ne perd panes nt de ny, i 
allons voir Phomme digne d'avoir une telle 
femme & de tels alan (Elles fortent avec 
le P. Antoine ; Gates & les trois gatices filles let 
laifſent paſſer devant.) 
Gor, Cette vertueuſe Dame, que Dieu la 
comble de ſes benediQtions! 
Marie, Comme elle eit aimable ! 
Lou. Comme elle eft belle! 
I Et ſeroit- il poſſible de n'etre pas 

le quand on eſt auſſi bonne !—Les v'la paſ- 
ſces. Allons, ſuivons-les.—Oh, mon pere i 
gue je ſerai aiſe de voir ſa joie! 


FIN. 
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SCENE PRE 1 E. 
Te Theatre repriſente un Jardin. 
ROSINE, AMELIE, COLIN. 


(La toile ſe 3 & Pon voit Amélie auprès d'un 
arbre, & tenant une colombe contre ſon ſein 
R of dne tient une corbeille dt leurs, & \confidere © 
Ja Seur en rivant; elle eſt appuyte ſur un 
ranger 3 Colin arroſe Þ N 


Rosius, (après un moment 45 FIR) 


Hr. E ne 3 qu'a ſa . 
Ame. Pauvre petite colombe, comme elle 


— 
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. 
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tranq uille! F,Que j 


reſte- la fr mn mon Ln Comme « elle douce & 
2 
2 eſt tou- 


Bol. (aan. 
chant ! 


Feau "OM la voliere ? 


4 ike We colombe ; mais 


prenez bien garde de lui faire du mal !—Dou- 
cement donc, ,vous allez la blefſer—1a, fort 
bien, delicitement; comme Attendez, 


Colin; que je lui diſe adieu \—(Elle la baiſe 


encore 25 2 . . — petite Crea- 


türe! Allez, Colin. Colin avec Ia c6- 
lombe.) 
SCENE II. 


ROSINE, AME LIEB. 


Rof. Ex v VERITE, ma ſœur, je vous 
admire, de pouvoir ainfi, à votre age, vous 
occuper d'un oĩſeau! 
Amt. Mais, moi, je ne eritique pas votre 
ofit pour les fleurs; pourquoi, Roſine, vous 
ioquez- vous de ma colombe? 
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Ro. Ah, quelle difference! Les fleurs ne 
ſont pour moi qu'un ſimple amuſement, & vo- 
tre triſte tourterelle eſt-pour vous Pobjet d'un 
ſentiment tres-vif, tres tendre. * 

An. Treès-vif —très-tendre quelle fo- 
lie Mais, apres tout, une colombe douce, 
— 25 eſt hs faite pour intereſſer. qu'une 

Re. Auſſi vous ſactifierois-je ſans peine 
toutes mes roſes, mes otangers, mon lilas 
blanc, & juſqu'au* myrthe charmant que Zelis 
m'a donne ; & vous, Amélie, vous ne pour- 
riez vous re ſoudre 4 me donner votre colombe. 

And. Que ſigniſient ces reproches De- 
puis quand, Roſine, doutez- vous de mon ami- 
tis? S'eſt- elle jamais dementie ? | 

Re/. Ah, je m'entends. | 

. Ame. Pour moi, je ne vous comprends pas. 

Ro/. Changeons d'entretien.—Zelis arriys 
aujourd'hui. | | „ 

Ami Apres fix mois d'abſenee qu'il ms 
ſera doux de la revoir ! | | pid 

R/. Oh! je n'en doute pas; car, il faut 
expliquer ma penſee, vous n avez jamais rien 
aime comme Zelis. ph 
Amt. ( ſouriant.) Le croyez-vous, ma 
ſeur? © | 

Ro/. Qui, pas meme votre colombe.— 

Ame. Je me rappelle qu'autrefois vous eũtes 
linjuſtice de croire que je vous preferois Ze- 
lis; mais, depuis fon depart, vous me paroiſ- 
ſiez entièrement guerie de cette prevention. 
Quand vous m'en aſſuriez, vous me trompiez 


donc, ma ſour? de nent 
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R/. Je ne vous tromperai jamais, Amélie; 
mais je vous aime trop pour n' etre pas ſouvent 
inquiete, agitèe, & peu d'accord avec moi- 
meme. Vous Etes ma ſeule & veritable amie, 
& je ne puis ſouffrir qu'une autre partage avec 
moi votre confiance & votre tendreſſe. 

Ant. Vous meritez l'une & l'autre, & vous 
Etes ma ſœur; ainſi quand Zelis auroit toutes 
les qualites qui m'attachent à vous, je vous 
aimerois toujours mieux qu'elle. 

Roſ. Parce que je ſuis votre ſœur! Ah, 
que cela eſt froid ! 

Ame. Mais comptez-vous pour rien le nœud 
fi doux qui nous unit, ces liens ſacres du ſang 
qui nous font un devoir de nous cherir ? 

Ro/. Ainſi donc vous ne m'aimez que par 


devoir? 
Ami. Non, mais ce devoir me rend ma 


tendreſſe plus chere. 
Ro/: Oh! que nous ſentons diffèremment! 
Mais quelqu'un vient. : 
Ami. C'eſt peut-etre Zelis ! | 
Ro/. En effet, je crois reconnoitre ſa voix. 
Ame. (Elle court au-devant de Zili;.) Ah! 
c'eſt elle ſurement. | 
Ro/. Quelle joie !—Quels tranſports. 
Que feroit-elle de plus pour moi !—Allongs, 
contraignons nous. 
(Amelie & Zelia 2 en /e tenant ſous le 
ras. 


Fo w SY WHY we 
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SCENE II. 


RO SINE, AMELIE, Z ELIS. 


Ou eſt-elle done? 


1 La voila. (Rofine fait quelques pas, 


Zelis court à elle & Pembraſſe:) 


Zil. Roſine, Amelie, quel bonheur pour 
moi de me retrouver avec vous! | 


Ro/. Croyez que mon cœur le partage. 
Amt. & Rof. Nous ne” vo 2 
que ce ſoir. 

Zil. Oh! nous ſomes venues ſans nous 
arrẽter. Ma mere avoit'tant d'impatience de 
revoir la votre; car elle l'aime comme nous 
nous aimons. pendant i u'elles ſont enfermees 
enſemble, cauſons: en Ai te: on a tant de 
choſes a ſe dire apres une abſence auſſi longue! 

And. D'abord vous nous conterez vos 
voyages. 

Zel. Oh, ce ſera le lujer ds plus d'un en- 
tretien. . 

Ro. Combien avez-vous fait. de lieues ? 

Zel, Pen ai fait le calcul ſur mon journal. 


-— Je vais vous le dire, attendez.—ll y a d'ict 


A Paris quarante lieues. Quarante lieues pour 
aller, quarante lieues pour revenir, cela fait 
quatre vingt lieues. 5 5 

2 


— ——— 
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a4 R/. & Ant. (enſemòle. , Vous avez fait 
11 quatre- vingt lieves ? 

| i Zel. Tout autant. 

1 Ro/. Cela eſt prodigieux! 

10 Amt. Quatre vingt lieues en ſix mois? 
Ii Vous devez bien etre fatiguee? 


1 zel. Non, pas trop. 

Wil Ro/. Ah ca, paklez- nous donc un peu de 
't Paris, Comment Pavez-vous trouve ? 

Fil el. Oh! je Vai trouve— bien bruyant — 
| f c'eſt un train! * 


„ 
| Ame. Vous avez vu les Tuileries, POpera ? 
10 Zel. Oui. Mais je n'aime pas Opera, il 
| y fait trop chaud; & puis Yon eſt enfermè 1a 
N comme dans une priſon. II n'y a que les De-. 
1 moiſelles qui chantent & qui Havent, (qui 
| " ſoient aux bonnes places. 
1 Ref. Et les Tuileries !—On dit que c 'eſt 
14 une fi belle promenade. 
8a Zel. Pas trop. De grandes. alles routes 
1 droites, un grand rond d'une eau. ſale !—Et 
. puis pas une fleur. Imaginez- vous que j'y ai 
1 cherche tout un jour de la vialette, ſans en 
40 trouver un ſeul brin. 1 25 
1 Ro/. Oh j'aime mieux notre allee de Saales 
F. ſur le bord de la riviere. 19 
Zel. Et moi auili, je vous aſſure. 
Ame. Voyez un peu comme les voyageurs 
mentent, avec tous leurs beaux recits des Tui- 
leries! 1 * 
Za. Moi, qui ſuis vraie, vous pouvez m'en 
croire, le ſcjour.que nous habitons vaut mille 
fois mieux que Paris, Ici Pair eſt ſi pur, fi 
parfumé — la campagne ſi fleurie, frriante !— 


% 


ang * 
Fetois triſte a Patis' ; to! 
maiſons, point de ve 


43 
; des murs, des 
au mois de 


Juin; ſi vous ſwrien ame cela ſerre le 3 


cœur! 
Nos. Oh, eie Vieagitt 25 


Ant. Vous: ſerez dona bien-aiſe de revoir 


toutes nos anciennes prowenades ?. 
Zel. Oh demain je me leve avec le jour 
Mais par oft commen nous? 

Ros. Nous irons 2 prairie. 

Ziel. Oh, la prac! qe Jy faute- 
— de don de f j'ouhliois de vous di- 
II eſt. de. 1 ri aux Tui- 
an 15 

Amt. & Rox. Bon! Nel | 116 

Zel. Oni, reeilement Uefendu——TI fant 


_ &y-promener- d'un pas bien grave, comme ce- 


la Elle je promene avec mp. eadrjid ridicule.) 

Ros. - Ah, juſteiciel, quel pays!——] elpers 
que ub; voyagerai jamais. 

l. Oh, vous en verrez bien une 
quand je vous lirai mon Journal. Vous y 
trouverez le detail de tout ce que yai ſouffert. 

Ame. Ah, mon Dieu! 

Zel. Et cela des le lendemain de mon ar- 
rivee a Paris. | 

_ Comment donc? | 

Zel. Le premier jour on m'arracha deux 
dents; le lendemain on me mit deux mille pa- 
pillotes ; ; le troiſieme on m'eſſaya un corps gui 

m*&touffoit ; & te huitieme—— Ah, ce fur-la 
le vrai i ſupplice. | 

Ame, Reellement vous m'inquittez. 

Zel, Le huitieme on me mena au bal. 
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men avois pas demandé 


Nor. Comment oe n'eſt que cela; mais je 

me faiſois du bat e delicrewly. .- 
Zel. Ab; jufte: ict! dans rquelle e wr a 

vous Etiez———La preparation ſeule en de 

roit pour la vie Si vous ſavjez ce gas Left 

qu'une toilette pbur de bal; c'eſt Ia choſe la 


| plus douloureuſe, & en em py" la plus 


comiqummam % K* 
Ros. Ah, con ous donc ibn. 677/245 3 
Zel. Moi, J*etois armee daller au bal— 

Helas! je ne le conn ciſttgs' pas. On m'avoit 

ſeulement parle de dan ſes & de collations, je 

dvantage, & j atten- 

dois le jour du bal avec impatience; enfin il 

arrive, & Pon me Ld du on va m'habiller en 

Bergere. Ar 

Ant. En Bergere ? Lhabit dub, moins, toit 

bien choiſi; il doit etre commode pourdanſer. 
Zel. Ov, commode, joliment. Ils ont a 

Paris une drole d'idee des Bergeres, | vous; aller 

voir. D'abord:on'commence par retablir = 


f 


la tete un Enorme couffſin. 
Nos. Un cools?” sbs: 
Zeil. Oui. Ils appellent celd wne 4545 


Et puis on attache cette toeque avec de gran- 
des Epingles longues comme le bras ; enſuite 
on mit Ja- deſſus je ne ſais comblen de faux 
cheveux,” ' © + 

An. De faux cheveux ? Et vous en avez 
de fi beaux! 

Zell. N'importe, il faut de ** cheveux; 
ils aiment tant Part, qu'ils l'employent me- 
me quand il n'eſt bon à rien, & tres-ſouvent 
quand il enlaidit: ceſtainſi quavec leur mau- 


18 
>nt 


| bal? 
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dit Seriſn, ils me firent une tète monſtrueuſe 


Et par- deſſus cela n plaga un grand cha- 
peau; & par deſſus le Thapeau, de la gaze & 
des rubans; & par- deſſus les rubans, un boiſ- 
ſeau de, fleurs; & par- deſſus les fleurs, une de- 


mi-douzaine de plumes, dont la plus petite a- 
voit au moins deux pieds de hauteur. 


Nos. Mais finiſſez donc, vous exagerez, ma 
chere Zelis; „ ee avoir la 


force de porter tout csla'? 


Zi. Auſſi etoisſſe accablee ſous le faix ; je 


ne pouvois ni remoer, ni tourner la tete ; car 


le moindre mouvement me faiſoit perdre l'ë- 


: quilidre & m entraĩnoit Enſuite on m'ha- 


billa, on me mit mon corps neuf, qui me ſer- 
roit a m'õter la reſpiration. ; on me paſſa une 


| conſideration. 


Am. Queſt- ce que c ſt que cela ? 
Zel. Ceſk une eſpece de panier rempli de 


crin, & fait avec.du fer, & exceflivementlourd: _ 
on me para d'un habit tout couvert de guir- 
landes, & puis on me conduiſit a au bal; & l'on 


me dit: Prenez garde ter votre rouge, de 


Vous decocſßer, & ae chiffonner votre habit, & 
di vertiſſen- uo bien. 

Ros. Ab, pauvre malheureuſe Et pittes- 
vous danſer ? 
; Ze. ' Helas! je pouvois à peine marcher. 


Ames » Kent on vous. lacha dans le 


Zl. Oh! vous n 'y tes pas. On m'eta- 
blit ſur une banquette, ol Jon m'ordonna d' at- 
tendre qu'on vint me prier. Pattendis long- 
temps; J'avois Var ſi triſte & fi b 
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NT La Colombe, 


que perſonne ne s'aviſoit de penſer que Jeuſſe 
la moindre envie de danſer. A la fin pourtant 
je fus price ; mais la place Etoit priſe, & jere- 
vins à ma banquette. | 

Ros. Comment, la place &toit priſe ? 

Zel. Et vraiment oui; & ces bals les De- 
moiſelles qui courent le mieux font celles qui 
danſent le plus; elles vont retenir leurs pla- 
ces. | 5 
Ami. Comment! il n'y en pas pour tout 
le monde? ES 

Ros. Mais d'ailleurs, cela eſt bien impoli 
d'empecher les autres de danſer. 

Zel. Oh! Pai trouve au bal des Demoiſel- 
les qui <toient bien pis qu'impolies ; car ell-s 
Etoient cruelles ; elles ſe moquotent de 
air ſouffrant & embarraſſè; elles me regardoi- 
ent de la tete aux pieds avec une mine une 
vilaine mine, je vous aſſure. Et puis elles ri- 
oient entr'elles & aux grands Eclats, 

Ami. Fi donc. Eh bien, de tout ce que 
vous nous avez conte, voila ce que congois le 
moins. ; __ 

Zi. Petois fans doute ridicule ; mais j'a- 
vois Pair timide & mal a mon aiſe; n'auroient= 
elles pas da me plaindre & m'excuſer ? 

Ros. Oh bien, vil en vient jamais ici avec 
leurs tocques, leurs conſiderations, leurs per- 
ruques & leur rouge, je me moquerai d'elles 
auſſi, & je les dEherai a la courſe ; nous ver- 
rons fi elles pourront m'atteindre, & ſi ell 


ſauteront un foſſẽ mieux que moi. 183 


Ami. Non, ma ſour, n'imitons jamais ce 
que nous condamnons z etre l'objet d'une moe 
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querie, eſt un petit malheur; & c'en eſt un 
grand de ſe livrer à ce penchant dangereux, 
n prouve par- la qu'on eſt injuſte & 
cruel. 

Ros. Il eſt triſte pourtant qu'il faille etre 
Topprimèé, pour avoir le beau role. 

Ame, Oui, mais Popprime, dans ce cas, 
gagne Iinteret de tous les bons cœurs; comp- 
tez · vous cela pour rien? | 

Ros. Oh, non; car j'aimerois mieux le 
ſuffrage 'AmeElie, que les applaudiſſements de 
toutes ces mEchantes petites Demoiſelles qui 
rioient de la peine & du maintien de Zeélis. 
Mais enfin, achevez donc, Zelis, le recit de 
votre bal? finites-vous. par danſer _ | 

Zel. Mon Dieu non, la place etoit toujours 
priſe ; & bientot je fus entierement delaifſee par 
tous les danſeurs; ; 5 | 

Ros. La malheureuſe ! quelle pitis cela fait! 
Et la ſalle du bal etoit-elle bien belle? 

Zel. Point du tout: & il y faiſoĩt un chaud 
fi in ſupportable, que quoiqu'immobile ſur ma 
banquette, j'etois en nage. | 

me. Et voila ce qu'ils appellent un grand 
plaiſir, une fete! — Ah, quelle difference de 
cela a nos bals champetres ſur la grande pe- 
louze, où l'on n'étouffe point, on l'on danſe 
tant qu'on veut, & on l'on eſt i ga! 

Jel. Oh, je ſuis d'une joie de me retrouver 
ici! Mais revenons a nos projets pour demain; 
je ſerois bien tente d' aller à la ferme; il y a 
de fi bon lait. A propos, comment ſe por- 


te la bonne mere Nicole, n'eſt-elle pas bien 
vieillie ? 


46 1 


An Non, toujours de meme, toujours de 
bonne humeur.. ; 
Zel. Et le petit agneau blanc qu'elle m'a- 
voit promis? 
Ani. Ah! Zelis, il eſt mort. | 


Zel. Ah, Dieu! Eh bien, j'en avois 
un preſſentiment quand je le quittai, vous en 
ſouvenez vous? | 

Ros. Oui, je me le rappelle Mais Ni- 
cole vous en ẽleve un autre. | 

Zl. Et vous, Roſine, avez-vous bien des 
fleurs cette annee ? 

Ros. Le myrthe que vous m'avez donne, eſt 
plus joli que jamais: il m'a cauſe de Pinquie- 
tude pendant deux jours, un vent du Nord a- 
voit frappe ; mais grace aux ſoins de Colin, il 
a repris ſa fraicheur, be 

Zl. Ah, Colin! je ſerois charmee de le 
revoir. 

Ame. Vous le trouverez prodigieuſement 

randi. ä 

Zel. (2 Amdilie.) Et la voliere? 

Ami, Ah, Zelis! depuis trois mois, J'ai 
une colombe charmante ; elle me fait negliger 


tous mes autres oiſeaux ; elle m*entend, me 
connoit, vient 2 moi —& elle et jolie 
Zel. Blanche, je paris ? 
Ame. Oui. 


Zel. Un collier noir? 
Ami, juſtement. 
Zeil. Oh, je meurs d'envie de la voir. 
Ame, Je vous y menerai tout-a-Pheure, 
Zel. Et elle vous eſt attachee ? 

Ami, Oh! d'une maniere ſurprenante. 


2e TY — 


Zi. Prenez bien garde de la perdre. 

Amt. Je n'ai pas eu le courage de lui cou- 
— les ailes, ce qui me laiſſe un peu d'inquie- 
tude. 

Ros. (@ part.) Voila une converſation bi- 
en intereſſante. 

Zel. La menez-vous à la promenade ? 

Ami. Oh, je m'en ſepare le moins qu "il 
m'eſt poſlible. 

Ros. (a part.) Ne diroit-on pas quelle 
parle d'une amie ? Je n'y puis plus tenir. (E/- 
le fait quelques pas pour ſortir.) ; 

Ami. Od allez-vous donc, Rofine ? 

Ros. Je vais chercher des fleurs que je veux 
donner 4 Zélis. 

Ami. Venez nous rejoindre à la voliere, 
J'y vais conduire Zelis, 

Ros. Il ſuffit. (A part.) Jy ui avant 
elles. (Elle. fort en courant.) 


SCENE V. 


2 EL IS, au ELI E. 


Zel. (regardant fertir Refine. ) 


8 elle nous quitte —— loo. 
A qui en a- t- elle ? 
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Amt. Je Vignore—— Vous ſavez, Ze- 
lis, que ſouvent Roſine a des caprices dont on 
ne peut expliquer la cauſe; elle eſt bonne, ſen- 
ſible; mais elle s'inquiete & s'agite preſque 
toujours ſans raiſon, | 52 

Zel. Oui, elle a des idées ſingulieres. El- 
le ſe plaĩt à ſe tourmenter: par exemple, elle 
vous aime beaucoup, mais elle ne vous aime 
pas bien; car elle ne compte pas enticrement 
ſur vous; un rien la fache, ou Vallarme : cela 
s'appelle, je crois, de la jalouſie. | 

Ami. Mais j'ai dit à Roſine queelle.Etoit la 
plus chere de mes amies. Si elle doute de 
ma bonne foi, comment peut-elle m'aimer 


encore? Si elle me croit, comment peut- 


elle etre jalouſe ? — — Dans Pune ou Lau- 
tre ſuppoſition, je ne comprends pas la ja- 
louſie. 
Zl. C'eſt que vous ᷣętes raiſonnable, & 
Roſine a cet &gard ne Veſt pas. 

Ami. Comment s'y prendre pour la guerir 


de cette cruelle fantaihe ? 


Zel. Je ne ſais je crains que cela ne ſoit 
fort difficile. 

Amt. Allons la retrouver Mais que 
nous veut Colin ?-—1l a Pair bien effare. 
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2 E LIS, AME LIE, COLIN. 


e voulez-vous, Colin? 
Col. Ah, Mademoiſelle! | 

Ant. Eh bien? 

Zel. Parlez———qu'eſt-il donc arrive? 

Col. Un malheur! ä 

Ami, Ah, Ciel! ma colombe. 

Col. Elle eſt perdue. 

Ame, Ah, grand Dieu!  _., 

Col. Pai trouve la voliere ouverte, & la 
colombe n'y etoit plus. 

Zel, Allez, Colin, laiſſez- nous ¶ Colin 
ſort.) Ma chere Amelie, je vous proteſte que 
je m'afflige mille fois davantage de la perte de 
votre colombe, que de celle de mon agneau 
blanc. | 

Ame. Ah, ma pauvre petite colombe 
Encore fi vous l'aviez vue. | 

Zel. Peut-etre pourra-t-on la retrouver. 

Ame, Je ne m'en flatte pas——— Ah, ſi je 
lui avois coupe les alles! 

Zil. Helas, jy penſois !---mais je n'oſois 
le dire. 


Tome II. E 
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SCENE V. 


' ZELIS, AMELIE, COLIN, ROSINE, 


tenant un papier fermẽ. 
Ros. (sarrite au fond du thidtre, & dit: 


LLES ſont conſternees. - 

Ant. Neentends-je pas ma ſceur ? 

Zel. Oni, c'eſt elle. 

Ami, Eh bien, Roſine, ma colombe--- 

Ros. Je ſais votre malheur, & je vois qu'il 
eſt encore plus grand que je ne l'imaginois; 
car vous m'en paroiſſez accablee. 

Ame. Quel ton d'ironie! Ma ſceur-— 
Ah! quand vous &tiez inquiete de votre myr- 
the, je ne me ſuis pas moquee de vous. 

Ros. (a part.) Ce reproche me touche— 
je le mérite donc? (Alle r#ve.) 

Zel. Amelie, vous etes injuſte; Roſine 
vous aime, ainſi elle doit partager toutes vos 
peines : & moi, ne viens-Je pas de pleurer vo- 
tre colombe ? L'amitiè de Roſine pour 
vous ſeroĩt elle moins tendre ? 

Ame. Chere Roſine, vous aurois-je afl. 

ce ?—Oh ! pardonnez- moi. 

Ros. (4 part.) Mon embarras en 
Ah! qu'ai-je fait ? 
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Amt. Embraſſez-moi, ma ſceur—— Mais, 
qu'avez-vous donc, parlez ? 

Ros. (Pembraſfſe.) Amelie, 

Ame. Eh bien? 

Ros. (aver embarras.) Si vous retrouviez 
votre colombe, ſeriez-vous bien contente ? 

Ame. Quoi, ſauriez-vous ? 

Ros. 7 du meme tou.) Non, c'eſt une ſim- 
ple queſtion. 

Zel. Cette queſtion m' tonne Roſi ne, 
vous baiſſez les yeux, vous paroiſſez interdite. 


Ah! la colombe n'eſt pas perdue, vous ſavez 


od elle eſt, | | 

Ame. Que dites-voys, Zelis ? Quoi vous 
pourriez croire ma ſœur capable de vouloir m' 
affliger, de ſe faire un jeu de mon inquictude, 
& de diſſimuler avec moi ? Non, Roſine eſt ſuſ- 
ceptible, elle eſt injuſte quelquefois ; mais elle 
eſt auſſi franche que ſenſible ; je connois ſon 
cœur, & je ne puis le ſoupgonner. 

Zel. Quelle ſe juſtiſie donc! Mais regar- 
dez, regardez comme elle rougit—Oh, quelle 
mine coupable ! 

Ame, Que ſignifie Vetat od je vous vols, 
ma ſœur, ſeroit- il poſſible? 

Ros. Ah, ma chere Amélie ! (Zlle pleure.) 

Ame, Roſine - Qu'eſt- elle devenue, ma co- 


lombe? Ne me le cachez pas. 


Zel. Eh bien, Roſine Va volte, cela eſt 
elair. | | 

Ami, Vous ne dites rien, ma ſœur. 

Zil. Je repondrai pour elle. Eh! Phifſ- 
toire de la colombe eſt écrite ſur ſon viſage. 
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Roſi ne <Etoit jalouſe de la colombe, & elle a 
vole & enfermè ſa rivale. = 

Ame, Rofine ! 

Ros. Ah, ma ſœur! que vous dirai-je ? — 
Zelis 1's devine Oui, j'ai votre colombe. 
Je comptois cependant vous la rendre; mais 
Je ne veux point chercher a m'excuſer. Je ſens 
tout mon tort ; J'ai cauſe votre peine, je vous 
ai trompee, je ſuis ingrate, extravagante; en- 
fin, je ne merite plus Pamitie d'Amelie. Vous 
n'aimerez plus que Zelis, je Jois m'y attendre 
Jen mourrai, cela eſt ſir——Ah! du moins, 
ma ſœur, accordez-mai votre pitie, 

Ame. (Pembraſſe.) Injuſte & chere amie ! 

Ros. Quoi, vous m'aimez toujours ? 

Zel. (en riant.) Oui, apres moi, vous 
ſerez Vamie la plus chere d' Amélie. 

Ros. Ah! Zelis, _"_ amere & cruelle 
plaiſanterie! 

Zel. Dans ce genre vous n'en trouverez ja- 
mais de bonnes. 

Ame. Ne la tourmentez pas davantage ; ; 
mais je ne puis revenir de ma ſurpriſe— 
Vous, Rofine, jalouſe! & de quoi 5 d'un oĩſeau. 

Zel. Elle Vetoit de moi, quand nous éti- 
ons enſemble ; & dans mon abſence, elle s' eſt 
rejettee ſur la pauvre colombe. Elle Vauroit 
Ete de la bonne mere Nicole, ou bien d'autre *: 
choſe ; ; car je vols que les jaloux, pour ſe livrer 
a leurs fantaiſies, n' ont beſoin ni de pretextes, 
ni d'objets raiſonables, 

Ros. Heélas ! elle a raiſon. 

Ame Quoi, Roſine, vous pouviez penſer 
que jaimois mieux ma colombe que vous. 


- 
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Ros. Oh, non Mais elle vous occu- 
poit, vous en parliez ſans ceſſe. 

Ame, Ah! je ne vous congols pas; ſi je 
ſouffre, vous ſouffrez comme moi. Cette epine 
hier qui me bleſſa la main, fit couler vos lar- 
mes; pourquoi donc de meme ne partagez- 
vous pas mes plaifirs ? 

Ros. Je ſuis corrigse pour ma vie de ces 
cruels caprices, du moins je Veſpere. Votre 
douceur, votre raiſon, votre amitie ſur-tout, 
me font connoitre enfin tout Pexces de mon in- 
juſtice———Venez, ma ſœur, venez retrou- 
ver votre colombe; elle eſt ici pres, dans le pe- 
tit boſquet de roſes, 

Ame, Je ne la reprendrai pas, je vous la 
donne, Roſine, gardez-la, & que la main qui 
vous Voftre vous la rende chere. 

Ros. Ah, ma ſceur ! 
mer deſormais. | 

Zel. Oui, mais prenez garde qu'a ſon tour 
Amélie n'en devienne jalouſe. 

Ros. Ah, plüt au Ciel !— 

Zel. Voyez-vous comme elle ſe corrige !— 
Elle vient de louer votre raiſon; mais, au fond 
du cœur, elle voudroit vous voir partager ſa folie. 

Ame. Non, non, Roſine a trop deſprit 
pour ne pas ſentir que la delicateſſe qui va juſ- 
qu'a la defiance, eſt un tourment pour celle 
qui Peprouve, & la plus mortelle injure pour 
Pobjet qui Va fait naitre. Songez-y bien, 
chere Roſine, & repetez-vous chaque jour, que 
Vamitie ne peut exiſter ſans l'eſtime & la con- 
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CECILE, jeune Novice. 
CALISTE, autre jeune Novice, Amie de Ce- 
cile. 
La Mere OPPORTUNE, Depefraire. 
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La Sœur ROSALIE, jeune Religieuſe. 


Mademoiſelle de S. FIRMIN, Seur ainte de 


Cecile. 1 


La Scene eft dans. un Couvent de Province. 


8 K 1 
OU LE 


SACRIFICE DE LAMurrIE, 


COMEDIE. 


—_— 


SCENE PREMIERE. 
L'ABBESSE, la Mere OPPORTUNE. 


As.. (OU, ma Mere, jab me en 


vous toute ma confiance, & je ne parle libre- 
ment qu' avec vous. 

Oppor. Madame connoit mon attachement, 
il eſt de vieille date. 

LAbbeſſe. Dites-moi un peu, ma Mere; on 
mia conte que ces deux jeunes perſonnes qui 
doivent. prononcer leurs vœux demain, ſont 


* 


58 Cecile, 
malades: cela retarderoit la cer&monie, je 
ne le veux point decidement, | | 

Oppor. Madame a bien raiſon ; la veille 
d'un jour comme celui-là, on ne doit pas le 

er. | 
L"'ibbefſe. Ce ſont de ces ſortes de choſes 
qui ne ſouffrent point de retard Jen at 
tant vu ſe dedire au moment. 

Oppor. On deyroit raccourcir les noviciats ; 
un an, c'eſt trop long: il paſſe bien des idees 
dans une jeune tete pendant un an. (Elle rit.) 
Ah, ah, ah, ah! F 

L' bee. Mere Opportune, vous avez en- 
core une belle gaiet Mais je ſuis de votre 
avis; fi les noviciats n'etoient que de fix mois, 

nous aurions beaucoup plys de Religienſes. 
Opport. Comment le Gouvernement neg- 
[ lige-t-il cela ; de quoi s' occupe - t· l- donc? 

L' 4bbefſe. Laiſſez-moi faire, je preſenterai 

un memoire 1a-defſus. 


j Opport. Si vous Vemportez, ce ſera une 
| grande Epargne pour vous, & bien de Pargent 
de reſte. 


| 
A L”,*bbeſſe. Comment? 
| Opport. Et toutes les confitures, chocolat, 
// - cafe, the, qui paſſent au noviciat—Chaque 
„ Religieuſe nous en a coũtè fa part d'un an 
elle n'en auroit plus que fix mois, le march 
| n'eſt pas mauvais. (Elle rit encore.) Ah, 
| ah, ah, ah! | 
ö L' bbefje. Mere Opportune, voila une bon- 
ne folie (Elle rit en touſſant.) II n'y a que 
„ vous qui me faſſiez rire — Mais revenons a ces 
0 petites filles; qu'eſt · ce qu'elles ont ? 


# 
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. Opport, Cecile a bien la mine d'avoir paſſe - 
la nuit 4 pleurer ; elle a les yeux gros comme 
le poing ; mais elle ne ſe plaint pas, & ſe 
contente de garder le filence : pour Caliſte, 
elle n'eſt pas tout-a-fait auſſi triſte; d'ail- 
leurs, vous ſavez qu'elle eſt naturellement 
Etourdie, vive & legere ; mais elle dit qu'elle 
a la fievre. 

IL” 4bbefſe. Cela ne ſera rien, cela ne ſera ri- 
en, nous connoiſſons cela. a 

Opport. Oui, oui, nous avons pa la. 
(Ell. rit. ) Ah, ah, ah! "77 "9 

L' 4bbefſe. Il y a dix ans que Jai pris mon 
parti. | 
Opport. Oh, moi, il y en a plus dedouze. 

L'Asꝭbeſſe. Quel age avez- vous? 

Opport. La ſoixantaine. 

L* 4bbeſſe. On s' accoutume à tout; mais les 
commencements ſont rudes. 4 

Opport. Oui, Phabitude ne vient pas tout 
d'un coup. 

L*' beſſe. Ah ga, mere, il faut que je parle 
a ces Novices, il s'agit de leur remettre la te- 
te: ce ſont des filles de condition; Cecile ſur- 
tout eſt d'une famille diſtinguee dans cette 
Province, & cela donne bon air à un couvent. 

Opport. Ceſt une petite perſonne que je 
crois bien legere & bien inconſequente. 

L* Abbefſe. Elle a le maintien fi doux, fi 
ſage! 
Opport. Hom, ſa vocation m'eſt un peu 
ſuſpecte; ſouvenez-vous de Vaverſion qu'elle 
avoit dans ſon Enfance pour le Couvent. 


—_ _w— — 
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L” Abefſe. Oui, en effet, elle ſe plaifoit2 
repeter qu'elle ne ſeroit jamais Religieuſe. 

Opport. Et puis tout d'un coup elle nous re- 
vient a dix-ſept ans, & prend le voile malgre 


les prieres de ſa famille & les larmes de ſa ſœur 


Tout cela n'eſt pas naturel—Et ces ſoupirs 
qui lui echappent, cette triſteſſe qui la do- 
mine Enfin, depuis qu'elle eſt au 
noviciat, je n'ai pu encore la faire rire que du 
bout des levres. é 

L* Abbefſe. Vous avez raiſon, il y a certaine- 
ment quelque choſe là-deſſous; mais allez me 
la chercher, je veux lui parler abſolument.- 

Opport. ]y vais. - 

L'Abbeſſe. Ecoutez- donc: Prenez dans mon 
cabinet fix livres de cafe & deux pains de ſu- 
cre, partagez cela, & faites- les porter. 

Opport. Oui, j*entends; dans la cellule 
de Cecile & dans celle de Caliſte—Allons, al- 
lons, pour le dernier jour, il ne s'agit pas de 
Ieziner, je joindrai au paquet deux batons' de 


chocolat Cela fait reſſouvenir du proverbe. 


L* 4bbeſſe. Quel proverbe ? : 

Opport. Des mouches qu'on prend avec du 
miel. (Elle rit.) Ah, ah, ah, ah ! 8 

L' 4bbefſe. En verits, vous avez des ſaillies 
charmantes, vous Etes comme à vingt ans. 

Opport. Je cours exe cuter vos ordres. (EI. 


lie fort.) 


L* 4bbefſe. ( ſeule.) Quel role que celui 
d'une Abbeſſe! que de choſes il faut avoir 
dans la tete— Je ne comprends pas comment j'y 
puis ſuffire— Ah, il y a des graces d'ëtat 
Mais on vient C'eſt Cécile. 
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SCENE I. 


LAB BE SS E, CEC IL E. 


L' Abbeſſe. Vexzz, ma chere ſceur, ve- 


nez, je ne vous ai point encore vue d' aujourd'- 


hui, & je m'en plaignois tout-a-Theure a la 


Mere Depoſitaire. 


Cic. Madame, vous etes bien bonne. 

L' 4bbefſe. Avez-vous dejeine, mon en- 
fant ? 

Cec. Non, Madame ; Je ne ſaurois man- 
er. , 

L' Abbeſſe. Ma fille, je ſais que vous vous 
etes plainte du froid qu'il fait dans votre cel- 
lule, & j'ai ordonne qu'on y portat un petit 
poele ; vous Paurez demain. 

Cec. Je vous remercie, Madame. 

L”* Abbeſje. Ma fille, ceft un beau jour que 
celut de demain. 

'Cic. Helas! 

L' Abbefſe. Que Jaime ce ſoupir — il peint 
naivement Pattendriſſement, la douce Joie 
qui doit vous tranſporter. 

Cic. Ah! Madame. 

L'ABbeſſe, Pleurez, pleurez, ma ſceur, ne 

T ome _ F 
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vous genez point; vous le devez; vous ne 
ſauriez Etre aſſez ſenſible au bonheur qui vous 
attend, 
Cic. Je puis donc ceſſer de me contraindre. 
L' Abbefſe. Aſſurement, ma fille. —Vos 
larmes pourroient peut-etre ſcandaliſer les foi- 
bles & les mechants, parce qu'ils ſe mepren- 
| Uroient au motif qui les fait repandre ; ainſi 
cachez-les aux yeux du monde; mais, avec 
nous, ma fille, avec vos ſœurs, vous n'avez 

as a craindre de ridicules interpretations, 

ous avons toutes Eprouve ces mouvements, 
ces doux & ſaints tranſports qui vous agitent z 
nous ſavons ce que c'eſt. 

Cc. Oui, * en effet — | je crois 
ue vous liſez dans mon cœur.— Je n'ai point 
art, & je ſais mal deguiſer ce qui s'y paſſe. 

'Abbeſſe. Allez, mon enfant, je vous re- 
ow que vous avez la meilleure vocation & 
a plus decidee que j'aye encore vue.— Mais 
que nous veut la Seeur Touriere? 


SCENE III. 


CECILE, IA B B Es s E, Sur 
ANGELIQUE. 


Ang. y OICT une lettre qu'on vient de me 
donner au tour, elle eſt pour la Sœur Cecile, 
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L' Abbefſe. Donnez.— (A Cecile.) Ma fille, 
vous ſavez l'uſage de ma maiſon; tant qu'on 
eſt au noviciat, je dois. 
Cc. Liſez, Madame. 
L' Abbeſſe. Sceur Angelique, retirez- vous. 
Ang. Madame donne A dejetiner ce matin 
la Mere Depoſitaire m'a dit que Madame me 
ermettoit d'en 6tre, | 
338 Oui, ma Sœur; dites que tout 
ſoit pret dans une demi-heure, & avertiſſez nos 
Meres & nos Sceurs. (Seur Angelique fort.) 
Cic. Permettez, Madame, que je regarde 
Pecriture de cette lettre. 
L* Abbeſſe: Voyez, mon enfant. 
Cic. Ah, mon Dieu! c'eſt celle de ma 
8 ſcur. Ah! Madame, liſez donc. 
L 2 3 7 (mettant ſes lunettes, ouvre la 


- lettre & lit tout haut:) Cette lettre, ma 
chere amie, n'eſt que pour vous annoncer 
8 „ mon arrivee, Jai termine toutes les af- 


*« faires qui me retenoient à Paris, excepté 


celle de mon mariage, que je ne puis con- 
clure avant de vous avoir vue. je ſerois 
— deja aupres de vous, ſans des evenements 
bien ſinguliers qui m'ont retenue. J'aurai 
* le bonheur de vous embraſſer Jeudi pro- 
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chain.“ ̃ | 
(ec. Jeudi — C'eſt aujourd'hui 
zur L* Abbefſe. Oui, vraiment. Mais conti- 1 


nuons. (Elle lit.) Ce ſera la veille du jour 

*« terrible qui doit vous engager A jamais.— 

O ma Sceur, malgre la ſincerite de votre 

me WW *©* vocation, & tout ce que vous m'avez dit là- 
„ deſſus, - je n'y puis penſer ſans frémir.“ 
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(L" 4bbefſe V interrompant.) Voila un ſtyle bien 
mondain. : 

Cec. De grace, Madame, pourſuivez. 

L'Abbeſſe. (reprenant.) Hom.—— Sans fre- 
mir. Quelle ſociètè pour ma charmante 
«© Cecile, que celle d'une troupe de Be- 
% guines !—" (L' 4bbefſe Farrtte). | 

Cc. Madame veut-elle que jacheve ?— 
Elle eſt peut-etre fatiguee ? 

L*Abbefſje. Il me paroit que Mademoiſelle 
votre ſœur n'a pas des principes fort Epures. 

Cec, Ses maximes ſur les Couvents ſont 
legeres, jen conviens.—Mais, Madame, en- 
core une fois, la fin de ma lettre. 8 

L'Abbeſe. (lit tout bas.) Tenez — je Vat 
lue.— Et reellement je ne devrois pas vous la 
rendre; car, en verite, elle n'eſt bonne qu'a 
brüler. Ah ca, Ecoutez-moi, ma chere ſœur: 
vous faites demain vos vœux; ce jour doit ẽtre 
donnè tout entier à la meditation & au recueil- 
lement; ainſi je vous previens que vous ne 
verrez point Mademoiſelle votre ſœur; nous la 
logerons dans le dehors; j'aurai Phonneur de 
lui faire vos excuſes, & après demain vous les 
lui renouvellerez vous- mme. 

Cc. Permettez- moi, Madame, de vous 
repreſenter— 

L* Abbeſſe. Point de reponſe, ma fille; 
quand j'ai parle, vous devez obeir. 

Cec. Je nai qu'un mot à vous dire, Ma- 
dame, daignez Ventendre. Depuis deux ans, 
mon parti eſt pris de me faire Religieuſe ; ma 
ſœur Va vainement combattu, & vous devez 
penſer que ce quelle n'a pu obtenir dans deux 
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annees, ne lui ſera pas accordé dans un inſtant. 


Elle m'eſt chere au-dela de toute expreſſion, , 


elle eſt ma ſeule amie, je veux la voir a Vinſtant 
qu'elle arriyera; ou bien, Madame, j'irai de- 
main chercher dans ur autre Couvent plus de 
confiance, d' indulgence & de ſenfibilite. De- 
main, Madame, je puis, ſi vous acceptez cette 
propoſition, n'gtre ſoumiſe qu' vos volontes ; 
mais aujourd'hui du moins, je veux ne céder 
& n'obeir qu'à la raiſon. N 


L* Abbefſe. Eh, mon Dieu, mon enfant, ne 


vous _ point comme cela; vous aimez 
votre ſœur, vous ſeriez affligee de ne la pas 
voir, tout eſt dit — je me rends.—Embraſſez- 
moi, ma chere fille. (Elle Tembraſſe.) On 
vient; ah, ce ſont toutes nos cheres Sceurs 
pour le dejelner, Ms 


Oppor. Li dejefiner eſt pret, & nous voilz 
toutes en belle diſpoſition d'y faire honneur ; 
nous n'avons pas * devot pour rien 
| , EY 

1 
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(Alle rit.) Ah, ah, ab! 

L* Abbege. Leſtomac devot. —E rit). 
Ah, ah, ah! (Toutes les Religieuſes rient, ex- 
ceptt᷑ les deux Nowvices.) 

Ang. Ma Mere Opportune a toujours le 
mot pour rire. 1 
Ne. Elle eſt toujours la meme. | 

Cal. (bas à Cecile.) Rions donc auſſi. 

Cic. (bas A Caliſte.) Ah, cela me donne 
une autre envie toute contraire. | 

L' Abbeſſe. Sceur Caliſte, vous avez Pair de 
vous porter 4 merveille, vous avez un viſage 
excellent. 

Cal. Si cela eſt, mon viſage eſt fort trom- 
peur, car Jai Ete bien malade cette nuit; je 
crois que c'eſt du froid qu'il fait dans nos 
cellules. 

L' Abbefſe. Ma fille, ne vous inquietez pas, 
demain vous aurez un petit poele ; en atten- 
dant, Sœur Roſalie, faites-lui donner au- 
jourd'hui une de mes chaufferettes. 

Cal. (à part.) La chaufferette eſt plus ſire 
que le poele. 

Oppor. Sceur Roſalie, Joignez-y une petite 
bouteille d'hippocras; cela rechauffe encore 
mieux, ſur-tout en revenant de matines .. 
(Alle rit.) Ah, ah, ah, ah! 

L' Abbeſſe. Matines eſt bon-la!—Zlle rit, les 
Religieuſes rient, except toujours les deux No- 
vices.) Qu on diſe qu'il n'y a point de gayeté 
dans les Couvents. 

Cal. Ah, pour moi, je ſontiendrai tous) 
yon qu'on Von pour rien. 

Oppor. Vous verrez bien autre choſe dans 
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trois mois — quand vous ſerez reellement des 
notres.—( Elle rit, & toutes les Religieuſes rient 
aui.) Nous ne vieilliſſons jamais, c'eſt un 
b que nous avons. Elle rit avec 
excès, IAbbeſſe & les Religieuſes auſſi, & aux 
grandi eclats.) 5 

Cal. (bas à Cicile,.) Concevez-vous cet 

exces de betilſe ? | 

Cec. (bas a Caliſte.) Jen ſuis indignee. 

L*4bbefſe. Elle a des idèes auxquelles on ne 
s' attend point. 5 : 
 Opper. Et qui viennent comme Mars en 
Careme. Les rires recommencent avec plus de 
force que jamais, elles ſe tiennent toutes les cites, 
& font des tclats immoderts. | 

Cic. (bas à Caliſte.) Mais crairoit-on 
cela, ft Von ne le voyoit ? | 

Cal. Cela commence à me divertir. | 

L'Abbeſſe. Enverite, j'en pleure.— Je n'en 
puis plus. V : 

Ang. Pai failli en etouffer. 

No. Et moi auſſi.— Mars en Careme! 

Oppor. Et le dejetiner ? 

L* Abbeſſe. Allons, allons, venez, mes 
Sceurs, (Elle frappe un petit coup d'amitit ſur 
Ptpaule de Mers Opportune, en diſant: Ah, la 
bonne folle La Mere Opportune lus donne Is 
bras, elle fapproche de ſon oreille, & lui dit un 
mot tout bas, & puis elle rit,  1bbeſſe auſſi, 
elles fortent en riant.) 

Ang. Qu'eſt- ce qu'elle a dit? 
Ro. Je wai pas entendu, mais ſürement 
C'eſt bien drôle.— (Elle, ſui vent I Abbes E& la 
Mere Opportunt en riant.) 


Cecile, 


a 


SCENE V. 
CALISTE, CECILE. 


Cal. ECILE, les ſuivrons- -nous ? 
Cic. Vous en Etes la maitreſſe; pour moi, 
je reſte i ici. 
Cal. Nous allons perdre toutes les ſaillies 
de la Mere Opportune. 
Cec. Soyez tranquille, on nous les con- 
tera. _ 
Cal. Padmire comment vous ayez pu garder 
votre ſerieux a Mars en Cartme — moi j avoue 
ue j en aĩ ri; cet excès de ſottiſe eſt reellement 
laifant, Ws | 


Cec. Je ſuis un peu blazee la- deſſus, cela 
ſe renouvelle fi ſouvent. 


Cal. Je ne crois pas qu'il y ait au monde 
un ſecon Couvent comme celui-ci. 

Cc. II en eſt malheureuſement beaucoup 
d'autres? Le dẽſœuvrement & ignorance 


_— 
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Il faut obſerver que les deux Novices ſont dans un 
Couvent de Province, & qu'on ne parle ici gu en gene- 
ral. Toute critique qui n 'admettroit point d' exception, 
ſeroit injuſte. En Province meme, on peut rencontrer 
des Couvents exempts des ridicules dẽpeints dans cette 
petite Piece: celui d'Origny, par exemple, en Picardie, 
eſt parſaitement bien compolez on y trouve reunigs, 
ſans melange d'affectation ni de petiteſſe, toutes les 


vertus qui peuvent honorer & rendre rr Teta 
de IR. 


SAS? 
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conduiſent ne&ceſſairement à tout ce que nous 
yoyons ici. Cependant il exiſte des Religieu - 
ſes tres-eſtimables ; mais elles ſe tiennent ren- 
fermées dans leurs cellules, & on ne les voit 


point: la plupart des autres ſont intrigantes, 
tracaſſieres & bornees. II n'y a point de 
milieu; il faut qu'une Religieuſe ait preſque 


tous ces de fauts, ou qu'elle ſoit une ſainte. 
Cal. Et voilà les perſonnes à qui l'on con- 
fie I'education de la jeuneſle ! 


Ci#c. Croyez, ma chere Caliſte, que lor- 


ſqu' une mere tendre aura la poſſibilitè d lever 
ſa fille, elle ne la mettra jamais dans un Cou- 
vent. —Mais qui vient nous interrompre ? 


6: 
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SCENE. VI. 


CECILE, CALIS T E, Sur 
ROS ALI E. | 


Ke.. Mrs Sceurs, Madame m'envoye 
ſavoir pourquoi vous ne venez pas. 

Cal. Nous n'avons pas faim, nous ne vou- 
lons pas déjeüner. | 

Ro/. Ah, quand ce ne ſeroit que pour en- 
endre ma Mere Opportune : je vous aſſure 
* n'a jamais ẽtè ſi divertiſſante, Madame 
la dit. 
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Cec. Je n'en doute pas; mais, ma Sceur, nous 
mow vous rejoindre quand le dèjeũnè ſera 

1. 

Ro/. Ma Mere Opportune a chante une 
petite chanſon qui Etoit charmante, car Ma- 
dame Ia dit: elle va chanter encore; fi vous 
vouliez— | 

Cal. Non, ma Sceur, nous ne nous ſouci- 
ons pas de muſique. 

Ro/. Je ſuis ſire qu elle vous feroit rire, 
Madame Ia dit. 

Cc. Remerciez-la, ma Sceur, de ſes at- 
tentions, & dites-Jut que, dans ce moment, 
nous n'en profiterons pas, fi elle le permet. - 

 (Seur Roſalie fort.) 

Cal. Quels ſoins on a pour des Novices! 

Cc. Comme to cela eſt fin! 

Cal. Ah, ma chere Cecile, il faut abſolu- 
ment que je profite du moment où nous ſom- 
mes ſeules, pour vous ouvrir mon cœur. 

Cc. Qul'avez- vous donc a me dire? 

Cal. Vous connoiſſez la tendreſſe que vous 
m avez inſpiree ; vous Etes ici la ſeule perſonne 
que j'aime. 

Cec. Eh bien, ma chere Caliſte ? 

Cal. Vous avez des chagrins ſecrets, & 
vous me les cachez |! 

Cc. Non, Caliſte, vous vous trompez. 

Cal. Ah! tout vous decele malgre vous; 
Je ne vous Epie pas, mais les yeux de Vamitie 
ſont clairvoyants !—Ah, Cecile, j'ai vu couler 
vos larmes ce matin encore. 

Cec. Il eſt vrai, je ne m'en defends pas; 
en renongant au monde, je romps des liens qui 
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me ſont chers. Jai une ſœur, & quelle 
ſceur! | 
Cal, Oui, je ſais, 

Cec. Je! Vaime uniquement. Orpheline 
preſqu'au berceau, le premier & le ſeul objet 
auquel j'aye pu m'attacher, c'eſt ma ſœur; 
Jai reuni en elle toute la tendreſſe dont mon 
cœur eſt capable, & ce cœur eſt bien ſenſible. 
Elle eſt un peu plus agee que moi; ſa raiſon, 
plutot perfectionnèe que la mienne, &claira 
mon enfance, & forma mon eſprit & mon ca- 
ractere; J'ai trouvẽ tout en elle, conſeil, ex- 
emple, conſolation & tendreſſe; je me ſuis 
accoutumee à la regarder comme le guide le 
plus eclaire, & en meme-temps comme la ſœur 
la plus ſenſible & Jamie la plus indulgente. 
Je ſuis ſtare que nuls 9 ne lui coũteroi- 
ent pour moĩ; & pour elle enfin, je donnerois 
ma vie. | 
Cal. N'eſt elle pas à la veille de ſe ma- 
rier ? | 

C#c. Oui. 

Cal. Epouſe-t-elle la meme perſonne à la- 
quelle on la deſtina dans ſon enfance ? 

Cc. Oui: des raiſons d'interet firent dif- 
ferer ce mariage; mais il eſt renoue, 

Cal. Ceſt un mariage d'inclination ? 

Cc. Il fut d'abord de convenance; & par 
la ſuite, ma ſœur dut s'attacher a un homme 
rempli de merite, & que ſes parents lui avoient 
ordonnẽ de regarder comme devant ętre un jour 
ſon epoux. Le pere du jeune homme mourut, 
alors tout changea; ſa mere, ambitieuſe, 
forma d'autres projets, & retira ſa parole: Le 
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jeune homme au deſeſpoir, eut la vertu d'obeir, 
mais le courage de declarer quil ne ſe marieroit 
jamais; & enfin, il regoit aujourd'hui le prix 
de ſa tendreſſe & de ſa conſtance. 

Cal. Mais, ma chere Cecile, comment 
àvez - vous pu reſifter aux inſtances de Made- 
- moiſelle ' de Saint-Firmin, & vous reſoudre a 
la 'quitter pour toujours? Votre fortune eſt 
' honnete ; cet oncle qui vous aimoit tant, avant 
de partir pour les Indes, vous aſſura un ſort 
Egal 4 celui de Mademoiſelle votre ſceur ; vous 
pouviez vivre heureuſe dans le monde. Ah, 
ſans doute, quelque cauſe fatale & ſecrete 
vous en Eloigne. | £ 

Cc. Quand je ne ſerois pas nee pour le 
genre de vie que j*embraſſe; quand mon goũt 
ne 'm'y appelleroit pas, croyez, ma chere 
Caliſte, que lorſqu'on apporte dans la ſolitude 
une ame pure & paiſible, on peut la ſupporter 
d'abord ſans deſeſpoir, & bientot ſans peine. 
Je ne regrette ni le monde, ni ſes plaifirs fi 
vains, qui peuvent eblovir un moment, & ne 
fatisfont jamais; je ne regrette que ma ſceur ; 
mais qu'elle ſoit heureuſe, c'en eſt aſſez pour 
mon bonheur. 
Cal. S'oublier ſoi-meme, ne s occuper que 
de l'objet qu'on cherit, voila comme il faut 
aimer.— je ne puis obtenir votre confiance en- 
tiere; mais que tout ce que je crois entrevoir, 
redouble & fortifie Pamitie qui m'attache i 
vous! _ 

Cec. On vient; taiſons-nous, chere Ca- 


liſte. 


te. 
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O port. De la joie, de la joie; je viens 
vous annoncer Parrivee de Mademoiſelle de 
Saint-Firmin. 

Cec.. Ma ſazur! . LEEDS , 

Opport. Elle va paroitre dans Vinſtant ; 
mais je vous previens que Madame veut que je 
ſois preſente à votre entrevue. 

Cic. Vous en etes la maitreſſe; je n'ai 
point de ſecrets A lui dire. 

Opport. Des ſecrets! Oh pour cela nous 
ſavons bien, ma fille, que vous n'en avez point 
pour nous; vous n'aimez pas les cachotteries, 
de votre naturel: tenez, c'eſt ce que je diſois 
ce matin à Madame, vous etes comme moi — 
le cœur ſur Ja main —le cœur ſur la main, — 
Auſſi je ne reſte ici que pour la regle.— Ah ca, 
ma fille, point de ſcenes d'attendriſſement, je 
vous en prie; du courage, de la gaiets, voila 
ce que nous attendons de vous. 

Cec. Pour le courage — Pai fait mes pre- 
uves — pour de la gayete, je me flatte que vous 
voudrez bien m'en diſpenſer, 
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. Cecile, 

Opport. On ne diſpenſe point des choſes 
dont on donne l'exemple; ainſi vous ne me 
HA d'indulgence la- deſſus. (Elle 
rit. 

Cal. (a part.) Voila un trait perdu. 
Quel dommage que la Communauté ne ſoit 
pas ici, comme elle en riroit! 

Opport. Sœur Caliſte, laiſſez- nous; Ma- 
demoiſelle de Saint-Firmin va venir, © 

Cal. J'entends du bruit. 

Cc. Ah, c'eſt ma ſœur! 

Cal. (bas à Cecile.) Adieu, chere Cecile ; 
raflemblez toutes vos forces. (Elle fort.) 
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SCENE VII. 


CE CILE, la Mere OPPORT UNE, 
Mademoiſelle de SAINT-FIR MIN. 


- 


Firm. (accourant.) Oo . 
elle? | 8 
Cec. Ah, ma ſœur! 

Firm. (fe jeitan;-dans ſes bras) Cecile, 
ma ſœur, dans quel état je vous revois! 

Oppor. En bien bonne ſante, je vous al- 
ſure. En verite, Mademoiſelle, c'eſt une 
petite ſainte que notre chere Sur Cecile, elle 
Edike toute notre maiſon ; auſſi elle y eſt aimee, 
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cherie Oh, c'eſt notre enfant gate. 
(Elle rat.) _ | Fr 

Firm. (confiderant Cecile.) Quelle paleur 
affreuſe! 1 n 6 

Cec. Le ſaiſiſſement la joie! 

Firm. Comme vous etes changee |! 

Oppor. Ce n'eſt que d'aujourd*hui; elle eſt 
ordinairement vermeille comme un petit Je- 
ſas de cire. | ors 

Cc. Ma ſceur, je vous le repete, le plaifir 
de vous revoir me cauſe une revolution qui doit 
alterer mes traits. 

Firm, Vous m'aimeriez a cet exces !---Ah, 
Cecile, dois-je le penſer ?----Quand vous 
m'abandonnez, quand demain !---Mais, pour 
la derniere fois, ne puis-je vous parler ſans 
temoins ? 


Oppor. Notre regle ne le permet pas, Ma- 


demoiſelle. 
Firm. Quoi, Madame, vous allez reſter-la? 
Oppor. ]'y ſuis force. 
? Firm, J'en ſuis tachee pour vous, Ma- 
dame ; car, dans ce cas, je ne me general 
certainement point, & je dirai peut-etre des 
choſes qui pourront vous deplaire. 
Oppor. Mademoiſelle badine; Jai trop 
bonne opinion de ſa politeſſe, pour crore. 
Firm, Il s'agit bien de politeſſe quand on 
me ravit, quand on m'arrache pour jamais le 
bonheur de ma vie !---Ecoutez-moi, ma chere 
{. W Cecile, ecoutez-moi, il en eſt encore temps, 
ie Vous Etes libre encore: fi vous perſiſtez dans 
le ¶ votre reſolution, vous me reduirez au deſeſpoir. 
e, Ne m'interrompez point. Je ſais ce que vous 
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allez,me dire: votre vocation eſt fificere ; ce 
penchant qui vous portoit vers Fetat que vous 
embraſlez, eſt devenu une paſſion ſolide & vio- 
Jente; voila vos diſcours: helas! - ne les 


ſais-je pas par cœur? — Je regarde une picte 


veritable, comme le ſentiment le plus ſublime 
& le plus doux que nous puiſſions Eprouver ; 
ſans elle, la vertu n'eſt jamais qu*incertaine, 
& notre bonheur imparfait. Mais, ſans vous 


engager, ſans faire des vœux, n'etes-vous pas 


la maitreſſe de mener le genre de vie qui vous 
conviendra? nn $9354 
Oppor. Cela eſt fort different, Mademoi- 
ſelle; tout le mérite n'eſt que dans le ſacrifice, 
dans les vœux. 8 
Firm. C'eſt le mérite d'un moment, & me- 
rite qui ne peut jamais Etre, a dix-huit ans, 
que l'effet de l'enthouſiaſme on de la ſeduction. 
Soyons libres; & alors volontairement & par 
choix, mais ſans ſe lier par des ſerments, pra- 
tiquons toutes les vertus, & ſuivons toutes les 


auſterites des tjoitfes : nous aurons de plus en- 


core la gloire de ne point agir en eſclaves, & 
le bonheur d' offrir a l' Etre ſupreme Phommage 
de l'inclination & du cœur, le ſeul qui ſoit 
digne de lui. Mais je n'ignore pas, ma chere 
Cecile, combien toutes ces raiſons vous touch- 
ent foiblement.—]'en ai d'autres à vous pre- 
ſenter encore. Vous avez un cœur ſenſible; 
pourriez- vous ne pas l'tre au bonheur fi doux 
de faire du bien, d' employer une fortune con- 
fiderable au ſoulagement des malheureux? 
Cc. Que voulez-vous dire — La medio- 
crite fut mon partage. 
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Firm. Eh bien, ma ſœur, fi votre ſort 
Etoit change ? Si vous vous trouviez une riche 
heritiere ? Si le Ciel depoſoit en vos mains 
une fortune immenſe? Si, pouvant tre utile 
au monde, aux infortunes— 

Cic. Qu'entends-je !—Expliquez-vous, ma 
ſœur. | | 

Oppor. On peut etre alors bien faictrice d'un 
Couvent. | 

Firm, Enrichir celles qui firent vœeu de 

auvrete, n'eſt pas, je crois, le meilleur uſage 
qu'on puiſſe faire de ſa fortune. - Mais fonder 
des hopitaux, s' occuper d'etablifſements utiles 
a Phumanite, en former les reglements, pre- 
ſider ſoi-meme a Pexecution, y veiller, y don- 
ner tous ſes ſoins, voila les projets qui convi- 
ennent à Pame veritablement pieuſe, noble & 
bienfaiſante ; & ce n'eſt pas dans le fond d'une 
retraite qu'on peut les accomplir. Enfin, ma 
ſœur, je vais a preſent vous parler ſans detour ; 
notre oncle eſt mort, & nous laiſſe le ſort le 
plus brillant. Cette nouvelle deſtinèe vous 
impoſe de nouveaux devoirs: inutiles au monde, 
il nous eſt permis de ſuivre nos goũts; mais la 
poſſibilitè de ſecourir les malheureux, & d'offrir 
un grand exemple, doit nous arracher de la ſo- 
litude la plus cherie. Ah! quand on peut 
vivre pour le bonheur des autres, peut -· on ne 
vouloir vivre que pour ſoi-meme ?--- Cecile, 
vous vous taiſez; mais je vois couler vos 
larmes.---Ah, parlez, que dois-je eſperer ? 

C#c. Quoi, fe peut- il ?---Ma ſceur !-- Grand 
Dieu ! | 
Oppor. Ma Sceur 22 ne ſe laiſſera point 
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tenter, j en ſuis ſure. (A part.) Courons aver- 
tir l' Abbeſſe, le danger me paroit preſſant. 
(Elle fort pricipitamment.) 

Firm. Eh quoi, chere Cecile, balanceriez- 
vous encore? Ah, ma ſceur, que faut-il 
donc pour vous ouvrir les yeux? L'amitiée, la 
raiſon ont-elles à jamais perdu tous leurs droits 


| ſur vous ?---Ecourez du moins la compaſſion ; 


je meurs, fi vous accompliſſez ce ſacrifice 
affreux l- Je ne puis gotiter de bonheur ſans 
vous.---Prends pitiè de ma foibleſſe, fi c'en 
eſt une. ---C eſt ta ſœur, c'eſt ton ame qui t'en 
conjure a genoux. (Elle /e jette a ſes pieds.) 

Cec. (la relevant.) Ma ſceur.---Oh, ma 
ſceur !---Si vous lifiez dans mon ame !--- Ah, 
laiſiez-moi reſpirer un moment. 

Firm, Cecile---achevez. 


SCENE IX. 


Mlle. de SAINT-FIRMIN, CECILE, 
CALISTE. 


Cal. (accourant.) An. que viens- je d'ap- 
prendre, ma chere Cecile ! 


Firm. Helas! Cecile n'a point encore 
prononcée 
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Cal. Je vais parler pour elle. (4 Mlle. 
de Saint-Firmin.) Malgre ſa diſcretion, Jai 
ſa lire dans ſon cœur; Tetat od je la vois con- 
firme mes ſoupcons. | | 

(ec. Ah, ma ſœur! Ah! Califte! | 

Firm. Eh bien ? 

Cal. (a Mlle. de Saint-Firmin, Pour aug- 
menter votre fortune, pour vous rendre & votre 

ant, pour lever Pobſtacle que Vayarice | 
du e mere injuſte oppoſoit a votre bonheur, | 
Cecile ſe ſacrifioit ; ſon gout pour la retraite 

n*etoit qu'une feinte. 

Firm, Cecile !---Grand Dieu !--- Elle tombe 
fur une chaiſe.) 

Cie. (Je jettant dans ſes bras.) Ma ſceur !-- 
ma chere amie ! — jugez de mon bonheur en 
ce moment | 

Firm, Quoi, c'eſt a moi que tu t'immo- 
lois !---Quelle preuve cruelle & chere d'une | 
tendreſſe qui neut jamais d' exemple l -Mais 
comment ai. je pu m'y laiſſer tromper, & com- 
ment pouvois: tu croire aſſurer mon bonheur en 
ſacriaant le tien ?—L'exces de ta generofite te 
rendit injuſte & barbare; tu ſeparois ton ſort de 
celui de ton amie; tu ne ſongeois pas que jen 
devois e toute Phorreur, & que nos deſ- 
tinèes font communes. 


” 
—— — —— — 
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Cec. Je me ſuis peut-etre Egarce — mais a 
ma place, ma ſœur auroit fait comme moi. 
Cal. Quel Evenement! qu'il me cauſe de 
joie !—Maisje ſuis ici la ſeule qui en Eprouve— 
Les Religieuſes ſont. outrees; le recit de la 
Mere Opportune a jette Vallarme dans la 
maiſon : ollenoit conſeil quand je ſuis venue; 
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& vous allez voir bientot IAbbeſſe.— Ah, 
juſtement, la voici. 


SCENE T @ aerniere. 


CECILE, Mule. de SAINT-FIRMIN, 
CALIS TE, la Mere OPPORT U. 
NE, IAB BE S8 E. 


 L*Abbeſſe. (à Mlle. de Saint-F irmin.) 


MIaDRMOLSELLE. il eſt temps de faire 
ceſſer le ſcandale que vous venez de donner à 
ma maiſon, en cherchant vainement a ſeduire 
une de mes novices. Je vous ſupplie de vou- 
loir bien vous retirer. (A Cécile). Et vous, 
ma chere enfant, je ſais quelle a été votre 
courageuſe reſiſtance; elle augmente mon 
eſtime pour vous, & celle de toute la com- 
munaute. 

Cec- Si je rai pu Pobtenir qu'a ce titre, 
on abuſe, Madame, & je.n'en ſuis pas digne; 
je vais ſuivre ma ſœur, & pour ne jamais me 
ſeparer d'elle. (Elle lembraſſe.) 

L* Abbeſſe. Quoi, Cecile, vous ſeriez ca- 
pable de cette indigne foibleſſe ? , 
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Op por. Non, non, c'eſt une mauvaiſe ten- 
tation dont elle va ſe repentir, je le parie. 

Firm. Allons, ma ſœur, ne differons plus. 

Cẽc. Un moment. (A Caliſte.) Aim- 
able & chere Caliſte, ma jolie ſeroit pure & 
parfaite, ſi dans ce jour heureux je pouvois ne 
pas me ſeparer de vous: fi la raiſon ſeule vous 
retenoit ici, Pamitie vous offre un aſyle, 
daignez Paccepter. 

L'Abbeſſe. (a Cécile.) Quoi, vous oſez en 
ma preſence— 

Cal. Raſſurez- vous, Madame, ma reponſe 
va vous ſatisfaire. (A Cecile,) Vous me pe- 
nẽtrez de reconnoiſſance; mais je n*envie point 
votre ſort; je ſuis contente du mien, & rien 
ne peut le changer. La vertu fera mon bon- 
heur ici; elle fera le votre ſur un theatre plus 
brillant; on ne peut etre heureux que par elle: 
vous Peprouverez dans le tumulte & Veclat, 
comme moi dans la ſolitude & Pobſcurite, 


3 


Vw 2 1 
© 


—— — * 
SIC” r 1 
=. Xx" 2 4 - i» 
. — 3 . = - * 
LIE Bio 3 —— r 


— — * — 
— 832 — C2 x 
» CE 


LES 


ENNEMIES 


GENEREUSES 
COME DIE 


7 


* 


DU 


FEXKSUNNAGES. 
| Ilsa Marquiſe DELSIGNY. 
| CIDALIE. 
La Baronne DE TRAZ ILE. 
DORINDE, Belle Seur de la Barone. 


ME LIT E, Parente de la Marguiſe, 


fl VICTORINE, Femme de chambre dt 
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La Scene eſt à Paris, chez la Marguiſe. 
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Un Sexe ne pour plaire eſt- il fait pour hair ? 
Le Prix du filence, Comedie de Boiſſy. 
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SCENE PREMIERE. 


Le thiatre repriſente un Sallon. 
LAMARQUISE, VICTORINE, 
D”"EI/. (tenant un papier, & le parcourant.) 


UE de viſites — Quelle liſte, bon Dieu! 
que je ſuis heureuſe de n'avoir pas vu tout cela! 
En verite, la moitié de ces uoms me ſont in- 
connus. 
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Vid. C'eſt que vous les avez oublics ; cela 
eſt tout ſimple ; apres une abſence de- trois 
mortelles années! | 

DEC. Il me paroit, Victorine, que vous 
ne regrettez pas la Suede. 

Vid. On ne peut regretter que Paris — 
Mais vous meme, Madame, hier en arrivant, 
en paſſant cette charmante barriere, vous etiez 
dans un raviſſement. 

D'El/. Ah, Victorine, le plus beau mo- 
ment de ma vie, C'eſt celui ou j ai joui du bon- 
heur de me retrouver entre les bras d'un pere 
& d'une mere ſi dignes de ma tendrefſe !—— 
Avec quelle bonte ils ont daigne venir audevant 
de moi, & faire cent lieues pour me voir deux 
jours plutor !——Quel fut mon ſaiſiſſement & 
ma joie en appercevant leur voiture, en me 
precipitant de la mienne, en tombant à leurs 
pieds !—Que je plains les cœurs endurcis qui 
n'eprouvent point dans toute ſa force ce ſenti- 
ment delicieux, Pamour filial, ce pur & pre- 
mier penchant grave dans Vame meme avant 
que la raiſon en faſſe une vertu, & que la re- 
connoiſſance & l'habitude devroient, avec le 
temps, rendre fi doux, fi cher & ſi tacre, 

Vick. Je me flatte, Madame, que vous ne 
quitterez plus une famille dont vous faite; 
toute la ſatis faction - Ma foi, ſi M. le Marquis 
retourne a ſon ambaſſade de Suede, & s'il me 
demande mon avis, je lui conſeillerai de nous 
laiſſer ici Qu en penſez-vous, Madame ? 

D' E. Il eit cruel, fans doute, de quitter 

ſon pays; mais, Victorine, il eſt fi doux de 

remplir ſes devoirs! La recompenſe elt tou- 
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jours au-deſſus du ſacrifice. Ne Peprouve-Jje 
pas? J'ai ſuivi M. dElfigni; je partis, je l'a- 
voue, accablee de triſteſſe; mais aujourd'hui 
combien je ſuis dedommagee de ce que j ai 
ſouffert, per {a confiance, ſa reconnoiſſance & 


1a vive & tendre amitie ! Ce ſacrifice m'a valu 


ſon eſtime, il m'a meme rendue plus chere a 
ma famille, à mes amies, plus intereſſante aux 
yeux du monde; mon cœur, mon amour-pro- 
pre doivent etre également fatisfaits ; je me 
retrouve enfin reunie A tout ce que j'aime, & 
plus digne d'en etre aimee! Ah! peut-on trop 
payer un ſemblable bonheur ? 

Vid. Oui, vous avez raiſon, Madame, & 
je vois que, ſeulement pour notre interet, nous 
devrions toujours Etre honnetes, cela rèuſſit tot 
ou tard. Le plaiſir que vous avez eu hier au 
ſoir & ce matin à revoir tous vos parents, tous 


vos amis, a recevoir leurs éloges, A repondre 


a leurs queſtions ; & ces pleurs de joie que vous 
faifiez repandre, ces tranſports que vous inſ- 
piriez, vous n'auriez pas joui de tout cela ſans 
ce voyage & cette longue abſence: ſans comp- 
ter que POpera & la Comedie, dont vous Etiez 
laſſe quand nous ſommes parties, vont Etre 
pour vous des amuſements tout nouveaux, & 
vous enchanteront comme la premiere annee de 
votre mariage. 

DEV. Ainſi vous voyez, Victorine, qu 
on s'afflige ſouvent de ce qui doit Etre la ſource 
d'un bien. Que nous ſerions heureux, fi nous 
avions plus de courage & de reſignation ! Je 
luis. recompenſee de ce que j'ai fait; vous l'etes 
auſſi, ma chere Victorine, de m'avoir ſuivie; 
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cette preuve de votre attachement m'a donnè 
pour vous une amitié veritable. Vous m'etiez 
d'une ſi grande reſſource dans un pays etran- 
ger; nous parlions de la France, nous cauſi- 
ons ſouvent enſemble. Je conſerverai cette 
habitude, je vous le promets, puiſque vous 
m'avez convaincue de la bonte de votre cœur, 
& de Ihonnetete de vos ſentiments. 

Lid. Eh bien, Madame, permettez- moi 
donc de haſarder une queſtion que je n'oſois 
vous faire. Je fais à quel point vous aĩmez 
Madame Cidalie; je ne lai vue qu'un moment 
hier quand elle vint ici; mais je Pai trouvee 
d'une triſteſſe, d'un changement !—Eſt-ce qu 
elle n'eſt plus heureuſe comme elle Vetoit au- 
tre foĩs? | 

D”'EI/. Helas! elle eft bien a plaindre ; 
elle eſt depuis deux ans brouillee avec ſon a- 
mie intime. | 

Viz. Son amie qui s'eſt remarice, qui s'ap- 
pelle aujourd'hui Madame la Baronne de Tra- 
uueT7 - , SE. 

D'EI// Juſtement. 

Via. Oh, mon Dieu, que j'en ſuis fachee ! 
elles s'aimoient tant, elles étoient fi a:ma- 
bles ! 

D' EA,. (en regardant ſa montre.) Il eſt dix 
heures, Melite ne vient point, & j'ai encore 
deux viſites à faire avant de diner. 

Via. Le temps ne Va point change? appa- 
remment; car je me ſouviens qu'autrefois vous 
la grondiez toujours ſur ſon peu d'exactitude. 
Comme elle vous impatientoit, & en meme- 
temps vous faiſoit rire la premiere annee Ge 
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ſon mariage, quand vous lui ſerviez de chape- 

ron! Et comme elle ſe moquoit de vos le- 

cons, parce que vous Etiez preſqu'auſſi jeune 
u*elle ! 

D*'El/. Elle n'a que vingt-trois ans; mais 
malgre ſa jeuneſſe & ſon air quel quefois Etour- 
di, elle eit remplie de raiſon; elle eſt d'ail- 
leurs ſi franche, ſi naturelle, ſon cœur eſt fi 
bon I 'entends quelqu'un - C' eſt peut- etre 
elle. 

Vid. Oui, juſtement. 

D'El/. Laiſſez- nous, Victorine. 
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9 
D'E. En bien, il y a une heure que je 
vous attends, 

Mel. Je Vai fait expres pour vous prouver 
que Pabſence ne peut rien ſur moi, & que je 
ſuis toujours la meme. 

DEV. Mais vous pouviez vous épargner 
cette peine; car j'ai toujours jugè que vous ſe- 
riez incorrigible. 

Mel. Fort bien A preſent il me faut 
un petit ſermon, enſuite vous m'embraſſerez, 


& je ſerai rentree dans tous mes droits; car 
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c'eſt ainſi · que commengoient jadis toutes nos 
entrevues. X 

. D'EI/. Te vous garde le ſermon pour une 
autre fois. Mais parlons de Cidahe ; contez- 
moi donc tout ce que vous ſavez de cette Etran» 
ge rupture. | 

Mel. Mais elle vous ecrivoit, ne vous en 
a-t-elle pas parle ? | 

D' E/. Elle me mandoit implement qu'el- 
le ẽtoit fort a plaindre, quelle ne ſe conſoleroit 
jamais d'avoir perdu une amie qui lui ſeroit 
toujours chere, & que rien ne pouvoit rempla- 
cer dans ſon cœur. Les lettres de la Baronne 
contenoient a-peu-pres les memes choſes ; en- 
fin, jen'ai pu obtenir ni de l'une ni de l'autre 
le moindre eclaircifſement ſur les raiſons qui 
les ont brouillees, Mais l'on dit ſouvent ce qu' 
on n*'oſeroit Ecrire; & vous qui ne les avez pas 
quittées, vous devez etre plus inſtruite que moi. 

Ml. Je he manquois afſurement ni d'in- 
teret pour elles, ni de curioſitè; je les ai queſ- 
tionnees toutes les deux avec une perſeverance 
infatigable; mais je n'ai pu leur arracher juſ- 
qu'ici la plus Iegere preuve de conhancea cet 
egard. Quoique brouillées, elles ſemblent 
S'entendre encore; le meme eſprit les anime 
toujours. 

D'El/. Quel dommage, que deux perſon- 
nes d'un merite fi diſtingus ayent ceſſè de ſe 
convenir! Qui peut rompre des liens for- 
mes par la conformite des principes & 
des caracteres? Ah, ſi cette chaine fi douce 
n'eſt pas durable, où trouver un bonheur ſur 
lequel on doive compter ? 
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Mel. Eafin, je ne puis vous donner des de- 
tails poſitifs ſur le fond de cette ſinguliere hiſ- 
toirez mais je vous inſtruirai des conjectures 


du monde & des miennes. Premierement, on 


croit avec aſlez de vraiſemblance, que la prin- 
cipale cauſe de la brouillerie fut le mariage de 
la Baronne, quoique la rupture n'ait eclate 
que huit mois apres. | 

D*'EI/. Cidalie pouvoit avec raiſon blamer 
le choix de ſon amie; la mauvaiſe reputation 
du Baron, la mediocrite de ſa fortune devoi- 
ent lui faire regarder ce mariage comme une 
folie tres-condamnable. 

Mel. Levenement n'a que trop juſti fiè cette 
opinion; on pretend que la Baronne eſt bien 
malheureuſe dans ſon intérieur, & que ſa for- 
tune eſt dans un déſordre !—-Connoitlez-vous 
la ſœur de ſon mari? 

D'El/. Dorinde ?. Non; & l'on m'en 
a dit beaucoup de mal, 

Mel. Je ne doute pas que la brouillerie de 
Cidalie & de la Baronne ne ſoit entièrement 
ſon ouvrage ; il y a quelque noirceur la-deflous, 
que le temps devoilera. Ce qui eſt certain, 
ceſt que Dorinde de<teſte Cidalie, qu'elle la 
dechire ſans aucun menagement, & qu'elle eſt 
meme parvenue a perſuader en general que tous 
les torts ſont de ſon cote. Elle n'articule au- 
cun fait contre elle; mais la calomnie fait ſe 
produire ſous tant de formes!. Ne pouvant 
vraiſemblablement rien prouver, Dorinde ne 
ſe permet que des accuſations vagues ſur le ca- 
ractere & le cœur de Cidalie. Elle ne dit rien 
de poſitif, mais donne beaucoup à entendre. 
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Souvent un air myſterieux, un ſoupir, une ex- 
clamation, ont ſu noircir Pinnocence avec plus 
de ſucces que les menſonges les ou detailles 
n'auroient pu le faire. Enfin, Dorinde per- 
ſuade par ſa conduite que I'honnetete Vempe- 
che ſeule de s' expliquer plus clairement; & 
c'eſt ainſi que, par un art dereſtable, elle pa- 
roit menager celle qu'elle opprime. | 

D'E!// Horrible hypocrifie! —-- Comment 
peut-elle en 1mpoſer ? Comment ole-t-on 
dire qu'on eſt incapable de hair l'objet dont on 
dechire la reputation ? Quel chagrin me 
cauſe ce triſte detail !J=—Et-cette femme me- 
chante, artificieuſe, Dorinde enfin, a remplace, 
dit-on, dans le cœur de la Baronne, la douce, 
Faimable Cidalie? 

Mel. Non, ne le croyez pas; l'artifice pe- 
ut ſubjuguer, mais il n'attachera jamais. La 
Baronne le laitle conduire par ſa belle-ſceur, 
ſes yeux ſont faſcines, ſa raiſon eſt ſeduite ; 
mais, en d&pit de Pintrigue & de la mechan- 
cete, Cidalie eſt toujours au fond de ſon cœur. 

DEV. Et vous penſez qu'il eit impoſſible 
de les raccommoder ? 

Mel. Jen ſuis convaincue, Elles ne fe 
plaignent ni Pune ni l'autre; elles ſe ſont im- 
poſe un ſilence inviolable ſur les motifs qui les 
ont deſunies; comment pourroit-on les rap- 
procher? Elles n'oat ni aigreur ni reſſentiment, 
mais elles ſont fermement decidees à ne jamais 
ſe revoir; & juſqu'ici elles ont repouſſs avec 
inflexibilite toutes les tentatives de leurs amis 
a ce ſujet, Moi qui les aime toutes deux, je 
n ai rien neglige pour les reconcilier ; & je me 
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ſuis brouillee vingt fois avec elles, de depit de 
n'avoir pu y parvenir. Enſin, j'ai pris mon 
parti, & je vois clairement a preſent que leur 
reſolution eſt inèbranlable. Cependant, com- 
me vous Etiez, après la Baronne, ce que Cida- 
lie aimoit le mieux, peut-Ctre aurez- vous plus 
de ſucces; je le ſouhaite, mais je l'eſpere foi- 
blement. | 

D*'EI/. Je les ai d&ja vues Pune & l'autre un 
moment hier. La Baronne doit venir ce ma- 
tin, & m'a demands la permiſſion de m*ame- 
ner ſa belle-ſceur ; je vous avoue qu'un ſem- 
blable tiers me ſera fort deſagreable. 

Mel. Je reconnois-la Dorinde; elle a en- 
tendu parler de votre amitiè pour Cidalie, & 
ne veut pas que vous entreteniez la Baronne 
tete-a-tete, | 

D*'El/. Eh bien, à la bonne heure, je di- 
rai devant elle tout ce que j aurois dit en ſon 
abſence. 

Mel. Comme vous ne la connoiſſez pas, je 
vais vous la depeindre avec exactitude. Ellea 
ce qu'on appelle dans le monde de leſprit, & 
un ton excellent; c'eſt- A- dire qu'elle dEbite a- 
vec aiſance la douzaine de petites phraſes de 
compliments d' uſage, que vous avez eu la 
bonte de m'apprendre jadis en huit jours; & 
que d'ailleurs elle ſe plait a conter, de temps 
en temps, quelques hiſtoires dont tout le ſel 
conſiſte à jetter un ridicule ſur une perſonne de 
la ſociete. Elle eſt remplie d'egards pour les 
gens de ſa connoiflance, & de politeſſe pour 
ceux dont la conſideration eſt bien <table ; 
mais pour tous les autres, elle affecte un de- 


94 Les Ennemies gencreuſes, 


dain qui va quelquefois juſqu'a Vimpertinence 
la plus ridicule. Ce n'eſt jamais ni ſon goat, 
ni Feltime, qui peuvent lui faire deſirer une 
liaiſon ; elle n'eft conduite que par Vinteret ou 
I'opinion des autres. On ne lui paroit aimable 
qu*autant qu'on eſta la mode; c'elt dans un cer- 
cle qu'il faut briller, pour lui plaire; & fi l'on 
y r6afſit, on pourra Vennuyer tete-a-tete ſans 
qu'elle le trouve mauvais. C'eſt ainſi que, par 
I'exces.d'une abſurde vanite, elle a renonce au 
droit naturel, dont ne pourroit ſe depouwiller la 
perſonne la plus modeſte, celui de juger par 
ſoi-meme. On pretend qu'elle eſt capable des 
meilleurs procedes, parce qu'elle paſſe ſa vie 4 
faire des viſites & A Ecrire des billets. Com- 
me elle eſt capricieuſe, on dit auſſi qu'elle eſt 
piquante; mais, au vrai, c'eſt une perſonne 
tres-commune, dont le mauvais cœur a gate 
Peſprit, incapable de ſentir le prix du vrai me- 
rite, admiratrice des petits talents, inſenſible 
aux grandes vertus, envieuſe de la ſuperiorite. 
Elle a, par beaucoup d'intrigues & d'artifices, 
acquis quelques partiſans. Le cercle de ſes 
liaiſons eſt très-Etendu; mais elle s'eſt fait un 
plus grand nombre d'ennemis, & elle n'a pas 
un ſeul ami ſur qui elle puiſſe compter. 

D'EI/. Voila un affreux portrait! & par * 
malheur il reſſemble à plus d'un original. Com- 
bien la vanite a corrompu de cœurs! 

Mel. Elle ne corrompt guere que la medi- 
ocrite, & doit perfectionner les eſprits ſuperi- 
eurs. L'orgueil d'un fot n'eſt qu'un mouve- 
ment toujours aveugle & bas; ſon but eſt fri- 
vole, ſecs moyens mepriſables; & le depit de 
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ne pouvoir atteindre a de brillants ſucces, pro- 
duit cette envie noire & Jache qui le caractèriſe 
& le punit. Mais Vorgueil de Phomme deſ- 
prit eſt eclaire, noble, ſublime: & n'aſpirant 
qu'aux grandes choſes, il peut y conduire, &, 
par la juſteſſe de ſes calculs, tenir ſouvent lieu 
de vertus. II fera fuir le vice, il rendra bien- 
faiſant, il mettra fa gloirea pardonner; enfin, 
avide de la ſeule admiration qui ſoit flatteuſe, 
& qui ne s'accorde qu'au vrai merite, il fera, 


par ambition, tout ce que font les ames ver- 


tueuſes pour ſatisfaire Pheureuſeinclination qu? 


elles ont recues de la nature. | 


D'El/. Savez-vous, ma chere Melite, que 
vous metonnez? L'abſence m'a privee, pen- 
dant trois ans, du plaifir de m'entretenir avec 
vous: mais ce temps qui m'a paru ſi long, vous 
Pavez utilement employe à perfectionner votre 
eſprit; & je vous avoue que cette converſation 
ajoute encore a l' opinion que vos lettres m'a- 
voient deja donnee de votre raiſon. 

Mel. Ce changement devroit-il vous ſur— 
prendre? Pendant votre abſence, ne ſuis-je pas 
devenue mere ?-—Quelle revolntion ce titre fi 
cher a cauſce dans mes idées !—Il m'a valu 
dix annees d'experience. Si vous ſaviez à quel 
exces j'aime deja cet enfant qui ne peut m'en- 
tendre! Objet de toutes mes reveries, de mes 
plus doux projets, elle fixe entièrement mes 
yeux ſur Vavenir, par le bonheur que j'y dé- 
couvre, & qu'elle ſeule me promet. Je veux 
Pelever ; jamais ma fille ne me quittera. Je 
dois donc chercher a me rendre capable de rem- 
plir un jour les obligations que je m'impoſe. 
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Je m'inſtruis, je lis, je reflechis, je travaille 
pour ma fille, je pourrat former ſon eſprit & 
ſon cœur; ces connoiſſances que j*acquiers, je 
pourrai les lui communiquer ; enfin, elle me 
devra tout. De ſi douces eſperances me de- 
dommagent deèja des peines que je prends, & 
de tous les ſacrifices que je fais, 

D*'EJ/. Je vois avec une ſatisfaction inex- 

rimable, ma chere Melite, que votre bon- 

eur eſt aſſure: vous ne le therchez plus dars 
. ces plaiſirs factices d'une tumultueuſe diſſipa- 
tion; vous rentrez en vous-meme; & c'eſt-là, 
c'eſt au fond de votre cœur, que la nature a 
place la ſeule felicite que vous puiſſiez trouver 


ſur la terre. 


G 


LA MARQUISE, MELITE, vicro. 
RINE. 


Vid. (a la Marquiſe.) 


ADAME, vos chevaux ſont mis. 
D*El/. Quelle heure eſt-1] ? 
Vit. Midi paſſe. 
DEV. Allons, je vais ſortir. (A Mselite.) 
Vous dinez avec moi: vous m'attendrez ? 


4 


Mel. Oui ; & dans votre.abſence, je rece- 
vrai vos viſites. Nattendez-vous pas la Ba- 
ronne ? | 

D*'EI/. Eh, mon Dieu oui; & peut-etre 
Cidalie viendra-t- elle auſſi: il faudroit la faire 
paſſer par le petit eſcalier, aſin que la Baronne 
ne la rencontrat pas. 

Mel. N'ayez aucune inquietude, je don- 
nerai les ordres nëceſſaires: nous allons en 
cauſer, Victorine & moi. | 

DEI. Adieu donc, je vous laiſſe; dans 
une heure, je ſerai de retour. 


SCENE I. | 
ME LIT Ek, VICTORINE. 


Met. Arrexpons ict la premiere des 
deux qui viendra, de Cidalie ou de la Baronne ? 
enſuite nous irons donner des ordres pour Pau- 
tre. Mais a preſent, Victorine, parlez-moi 
un peu, je vous prie, de la Suede, de votre 
maĩtreſſe, de la vie que vous meniez, Je me- 
urs d'envie d'avoir des details la-deſſus. Pai 
fait hier mille queſtions à la Marquiſe ; mais 
elle parle d'elle avec tant de reſerve, que je ne 
ſuis ſatisfaite qu'a moitie, Elle pretend qu'el- 
le Etoit heureuſe li-bas; heureuſe à Stock- 
holm; & pendant trois ans; heureuſe fi long- 

Tome II. I 
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temps & ſi loin A þ al . a ite .croire, je 
I'avoue. 

Viz. Ou, Madame, elle vous a dit la ve- 
rite. Pendant ces trois annees, je ne lui ai 
pas vu un moment d'humeur. ö 

Mel. Elle a tant de courage & de miſbn — 
Mais comment pouvoit-elle ſe plaire dans 
un pays, ou, pour toute fociete, elle n'a- 
voit que des Suedois ?- Elle n'entendoit 
pas leur langue, N nen point de con- 
verſation. | 

Via. Preſque tous les gens de la Cour par- 
lent Frangois, & Madame diſoit que les vertus 
& les agrements ſont de tous les pays. 

Mel. Mais fon mari, qui, entre novs, eſt 
d'un caractere ſi jaloux, ft violent, devoit bien 
la tourmenter ; elle etoit-la entièrement livree 
4 ſon autorite, ſans amis, ſans parents ; elle a 

cruellement ſouffert, j'en ſuis ſure. 

Viet. Eh bien, Madame, point du tout. 
Monſieur a ete fi touche du ſacrifice que Ma- 
dame faiſoit en quittant ſa famille & Paris, 
que la reconnoiſſance a fait de lui un autre 
homme. Madame a acheve de le ſvbjuguer 
en Suede par ſa douceur, ſon egali:e, & la 
maniere charmante dont elle faiſoit les hon- 
neurs de {a maiſon ; & ſur- tout en ne paroiſ- 
ſant jamais vennuyer un moment ni ſe repen- 
tir du parti qu'elle avoit pris. Enfin, a pre- 
ſent, Monſieur a pour elle autant de confiance 
& deſtime.que vous Im avez vu autrefois de 
paſſion & dinquietude; & 11 n'eſt occupe que 
Gu ſoin de la rendre heareuſe. 


Mel. Voila.ce qu'on gagne a remplir de 
bonne grace ſes devoirs: la paix interieure & 
lad miration de ce monde, qui ſouvent nous 
entraine au mal, mais qui toujours applaudit 
au bien. — Mais, Victorine, j'entends le bruit 
d'une voiture; c'eſt ſürement la Baronne. 
Toute réflexion faite, comme elle doit venir 
avec ſa belle- ſœur, je ne me ſoucie pas de la 
voir. Reſtez ici, vous la prierez d'attendre: 
moi je vais dans le cabinet de la Marquiſe, & 
j recevrai Cidalie, fi elle vient. Leſcalier 
derobe eſt dans la garde-robe ? 

Vid. Oui, Madame. 

Mel. C'eſt bon. (Elle fort.) 

Viz. Que de precautions pour empecher 
deux perſonnes qui s aimoĩent tant, de ſe ren- 
contrer ! quels changements peuvent arriver en 
trois annees !—]Jentends quelqu'un; ce ſont 
apparemment ces Dames. Ah, juſtement ; 
voila Madame la Baronne, & ſans doute ſa 
belle-ſceur. 


C 


LA BARONNE, DORIN DE, VI C- 
TORINE. 


Trax. (à Dorinde.) LL E n'y eſt pas 


Vid. Madame eſt allee chez Madame ſa 
mere; mais elle va rentrer. 
1 
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Trax. Il ſuffit, nous Vattendrons ici. (Vic- 
torine ſort.) Je vous avoue, ma chere Dorinde, 
qut cet entretien avec la Marquiſe me trouble 
beaucoup; je voudrois en étre quitte. Elle 
va me parler de Cidalie, & me faire mille 
queſtions auxquelles je ne pourrai repondre, 
& qui ne ſerviront qu'a renouveller mes chag- 
rins. \ | 

Dor. Vos chagrins !—Vouz devez hair Ci- 
dalie; comment a-t-elle pu conſerver encore 
le droit de vous affecter, de vous troubler, 
apres avoir perdu tous ceux qu'elle avoit a vo- 
tre eſtime ? | | 

Trax. Vous myavez ouvert les yeux ſur 
elle; vous m' avez prouve qu'elle me trompoit : 
mais enfin, elle m'aimoit autrefois.— Et je 
Pai fi tendrement aimee ! Ce ſouvenir ne peut 
s'effacer de mon cœur, il me preſervera tou- 
jours de la haine.— Non, je ne puis la hair! 

Dor. Plus vous Pavez aimee, plus elle eſt 
ingrate, plus votre reſſentiment doit etre im- 
placable. Les injures ſe gravent profonde- 
ment dans les ames fortes ; & quand on eſt 
capable d*aimer paſſionnement, on doit Petre 
de hair avec violence. | 

Trax. La veritable force qui vient de la 
grandeur d' ame, eſt de ſavoir vaincre ſes paſ- 
ſions, & non de s'y livrer. La haine & la 
vengeance ne ſont a mes yeux que des foibleſſes 
honteuſes & criminelles. Malheur a celui qui 
s'enorgueillit de connoitre la haine! il mon- 
tre en mème- temps la noirceur de ſon ame & 
le dereglement de ſon eſprit. Eh quoi, s'ap- 
plaudir de nourrir un affreux ſentiment qui 
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nous tourmente & nous dechire ; s'occuper du 
malheureux objet qui l'excite, pour ne lui ſou- 
haiter que des peines, pour n'en dire que du 
mal; s'affliger de ſes ſuccès; jouir de ſes fautes 
& de ſes revers O Ciel ! le cœur qui s'aban- 
donne a ces horribles mouvements, peut-1l 
goliter un inſtant de repos, & n'eſt-1] pas auſſi 
lache qu'inhumain ? 

Dor. Cette haine feroce que vous me dé- 
peignez, me fait horreur, & je ne la congois 
pas; mais je ne parlois que de celle des ames 
genereules, 

Trax. II n'en eſt point pour elles. Croyez 
que la definition que j'ai faite de la haine, 
n'eſt pas exageree ; j' aurois pu meme y ajouter 
quelques traits encore plus odieux, en detail- 
lant les exces ol peut entrainer ce deſir de 
vengeance qu'elle inſpire. | 

Dor. Au reſte, vous n'aurez pas de peine à 
me perſuader que la haine doit etre ſurmontee 
par la vertu, & qu'elle eſt incompatible avec 
la ſenſibilite. J'ai des ennemis, mais je ne 
hats perſonne ; & c'eſt, je Pavoue, ſans beau- 
coup de reflexion, que je vous ai dit tous les 
lieux communs qu'on debite ſur la haine ; ce 
n'etoit ni mon cœur, ni mon eſprit qui vous 
parloient, c'etoit le monde. 

Trax. Le vice, ainſi que la vertu, a plu- 
ſieurs maximes qui ont paſſè en proverbes; 
vous avez, ma ſœur, trop de droiture & d'eſ- 
prit pour les adopter. Ces ſentences perni- 
cieuſes eblouiſſent les ſots, enhardiſſent les me- 
chants; mais elles ſont heureuſement ſi abſur- 
des, que le plus leger examen de la raiſon 
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ſuffit pour en demontrer Vinfamie, & pour 
armer contre le danger de les entendre repeter 
fi ſouvent. | 

Dor. Il eſt certain qu'avant d'adopter une 
maxime, on devroit y reflechir & Papprofondir 
avec ſoin, ſur-tout lorſqu'on vit dans le grand 
monde, ou tant de mauvais principes circu- 
lent neceſſairement, par la mechancete qui les 
ſeme, & la legerete qui les recueille & les ré- 
pand encore. Mais revenons a la Marquiſe, 
que lui direz- vous? 

Trax. Rien abſolument ſur les motifs de 
ma brouillerie avec Cidalie. 

Dor. Fort bien; point de details : jap- 
prouve infiniment cette generoſite, elle eſt 
dans mon ame; vous ſavez que je vous Pai 
toujours conſeillee. Mais ſoyez ſare que Ci- 
dalie vous aura noircie aupres de la Marquiſe ; 
ainſi, à votre place, je ne me piquerois pas de 
Pepargner, comme vous avez fait juſqu'ici, & 
je dirois que j'ai les plus grands ſujets de 
plainte. | 

Trax. Non, non, je ne veux point demaſ- 
quer une perſonne qui me fut fi chere. Lui 
enlever l'eſtime de la ſeule amie qui Jui reſte, 
ne ſeroit qu'une vengeance odieuſe, indigne de 
moi. Quel triomphe pour nos ennemis, s'ils 
pouvoient, par de mauvais procedes, nous en- 
gager à ſortir des bornes de la juſtice & de la 
moderation, & nous faire imiter action qui 
les avilit!— Ah! gil eſt poſſible que Cidalie 
me haiſſe, du moins elle ne peut me mepriſec ; 
je ne me dementirai point; il m'eſt doux de 
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penſer que je ſuis digne des regrets de Vamie 
qui m'a trahie, 

Dor. Quel aſcendant elle avoit ſur vous !— 
Ne pouvoir encore à preſent parler delle ſans 
vous attendrir ! cela eſt inconcevable. 

Trax. 
jet que l'on a aime dix ans? Elle n'eſt pas, il 
eſt vrai, ce que je la croyois; mais, malgre 
ſes torts, ne dois-je pas toujours reſpecter en 
elle Pamie que j'avois choifie, celle que j avois 
rendue dẽpoſitaire de tous mes ſecrets, celle, 
enfin, qui fit le charme de ma vie pendant 
tant d'annees ?—Permettez-moi de vous faire 
une queſtion : Si d'affreux procedes nous obli- 
gent 4 nous brouiller avec un frere, à nous 
ſeparer d'un mari, pouvons-nous avec bien- 
ſeance les noircir dans le monde, dèvoiler leur 
mechancete, & les peindre ſans mEnagement 
ſous d'odieuſes couleurs? Non, ſans doute ; 
une telle conduite revolteroit les gens les 
moins delicats. Eh, pourquoi Pamitie, ce 
lien volontaire, cette union ſi douce & fi pure, 
n'exigeroit-elle pas les memes mEnagements?— 
Qu'on ceſſe donc de lappeller une chaine ſa- 
cree, un. /entiment ſublime, ou qu'on apprenne 


a mieux connoitre Ietendue des devoirs qu'elle 


impoſe. 

Dor. De tels principes ne me ſont point 
etrangers. Quels ſacrifices n'ai- je pas faits I 
Pamitie ? J'ole dire que ma maniere de ſentir 
a'eſt pas commune. — J'ai fait nes preuves. 
Mais je vous avoue que Jai contre Cidalie une 
animofite qui m'stonne moi-meme ; car les 
-nechancetes perſonnelles que Jai efſyy6es, ne 


Peut-on ètre autrement pour un ob- 
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m'ont jamais rien inſpire de pareil. Apparem- 
ment qu'il faut attaquer mes amis, pour exci- 
ter mon reſſentiment. Si j'Etois objet de l'a- 
verſion de Cidalie, vous ne me verriez que de 
la froideur & de la generofite ; mais elle vous 
deteſte, & je ne puis lui pardonner. 

Trax. Elle me deteſte l- Non, ne le croyez 
pas: non, une funeſte jalouſie, une paſſion 
malheureuſe a pu Vegarer ; mais je ſuis ſüre 
qu'elle ne me hait pas.---Rappellez-vous les 
preuves d'interet quelle m'a données il y a 
trois mois dans ma derniere maladie; elle ve- 
noit tous les jours dans mon antichambre ; 
elle y paſſa deux nuits; mes gens Pont vue 
pleurer, malgre les efforts qu'elle faiſoit pour 
cacher ſes larmes. A chaque inſtant ſon cœur 
Ia trahiſſoit.---Et quand on lui dit que j'etois 
hors de danger, ſa joie, ſes tranſports lui cau- 
ſerent une revolution qui la rendit malade i 
ſon tour, ES | 

Dor. Je me rappelle tous ces détails, & je 
ſuis trop franche pour vous diſſimuler que je ne 
vis dans toute ſa conduite qu'une fauſſete re- 
voltante.---Et mon frere en fut indigne com- 
me moi. Mais je me ſouviens auffi que, dans 
votre convaleſcence, vous lui ecrivites pour 
lui demander une entrevue ; car vous brüliez 
du defir de la voir & de vous raccommoder : 
& elle vous refuſa. N'etoit-ce pas dementir 
toutes ces vaines proteſtations de tendreſle 
qu'elle vous avoit donnees? N'etoit-ce pas 
avouer qu'elle n'avoĩt jouè cette comedie, que 

our en impoſer au public, & pour ſe rendre 
intereſlante ? 


n 
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Trax. Non; elle fut de bonne foi dans les 
ſoins qu'elle me rendit : elle ne voulut pas me 
voir, parce qu'elle craignoit une explication : 
ſon refus me prouva ſeulement qu'elle recon- 
noiſſoĩt Pimpoſſibilite de ſe juſtifier. 
Dor. Elle auroit di eſperer du moins de 
pouvoir vous abuſer encore. Elle compta trop 


ſur votre penetration, & point aſſez ſur votre 


ceur. Mais, à propos d'elle, on m'a dit ce 
matin une nouvelle aſſez ſinguliere; elle veut 


marier ſon frere, & vous ne devineriez jamais 


avec qui? 

Trax. A qui donc? 

Dor. A la fille d'un homme qui vous doit 
ſa fortune, d'un homme a qui, par votre cre- 
dit, vous avez rendu les plus grands ſervices il 


y a deux ans. 


Trax. Monſieur de Sainval ? 


Dor. Préciſement. Vous ſavez que Cida- 


lie s'eſt toujours piquee d' avoir une extreme 
tendreſſe pour ſon frere, & vous connoiſſez la 
tournure romane ſque quelle fait donner à tout 
ce qui la regarde. Auſſi conte-t-elle que le 
bonheur de ſon frere, & par conſequent le 
ſien, eſt attache à ce mariage; qu'il a pour 
cette jeune perſonne la paſſion la plus vraie & 
la plus intèreſſante.-Et puis des details, des 
attendriſſements. Son frere heureux.- Une 
belle- ſur charmante pour elle. -La felicite 
de trouver une amie dans la femme de ſon 
frere. Et les enfants de ſon frere qui devien- 
dront les fiens.---Enfin, une emphaſe patheti- 
que, & tous les lieux communs epuiſes ſur les 
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liens cheris de frere & de ſceur, de belle-ſceur, 
d*enfants, de neveux.---Vous Pentendez. 

Trax. Mais tout cela, au fond, me paroit 
très-ſimple. La fille de M. de Sainval eſt en 
effet une charmante perſonne, par ſa figure, 
ſes talents, ſon caractere. | 

Dor. Et puis elle aura cent mille livres de 
rente. 

Trax. Jimagine que Cidalie ignore J inti- 
mite de ma liaiſon avec M. de Sainval. 

Dor. Quoique cette liaiſon ne ſoit formee 
que depuis votre brouillerie avec elle, elle en eſt 
inſtruite: elle a dit l'autre jour, devant vingt 
perſonnes, qu'il y avoit un grand obſtacle i 
cette union; mais qu'elle imaginoit cependant 
que M. de Sainval, en y reflechifſant, pen- 
ſera que dans cette occaſion, il vaut mieux 
conſulter ſa fille que vos reſſentiments parti- 
culiers. 

Trax. On vous a fait une hiſtoire ; quand 
Cidalie ſeroit capable d'un ſoupgon auſſi bas, 
elle a trop d' eſprit pour en convenir. 

Dor. Elle a beaucoup plus d'artifice que 
d'eſprit, & elle a fait dans ce genre des mal- 
adreſſes infiniment plus groſſieres. Je ne vous 
ai pas dit tout ce que je ſais la-defſus. --- 
Jepargne votre foibleſſe, & je reſpecte votre 
prèvention.--D'ailleurs, il y a des choſes d'un 
genre fi noir, que j'aurois de la repugnance a 
les articuler.---Pai plus de moderation & de 
reſerve que vous ne croyez.--- C'eſt une dan- 
gereuſe femme, ſoyez ſire de cela.--- Je con- 
viens qu'elle eſt ſeduiſante, elle a de la grace 
& de la douceur dans ſes manieres; un ton 
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fort noble, un peu trop ſentencieux : au reſte, 
ce defaut meme lui donne un air de raiſon & 
de ſolidite qui en impoſe; il inſpire Vennui, 
mais il attire la conſideration. Ne pouvant 
briller par l'eſprit, elle veut ſe faire eſtimer 
par le bon ſens, & joint 4 cet art, celui de 
cacher, ſous des dehors intéreſſants, une ame 
froide & vindicative, & la plus profonde difli- 
mulation. Mais pour revenir au trait que je 
vous Citois d'elle au ſujet de Sainval, deman- 
dez à votre mari, quand il ſera de retour, fi 
ceſt une hiſtoire : on m'a aſſure que pluſieurs 
de ſes amis étoient preſents à cette converſa- 
tion. 

Traz. FERt-il poſſible qu'elle me faſſe une 
injure ſi cruelle ?---Si elle Pa dit, elle eſt d'au- 
tant plus coupable qu'elle ne peut le penſer, 
jen ſuis certaine.--- Changeons d'entretien, ma 
ſæur, je vous en ſupple ; ne me parlez jamais 
d'elle ---Dites moi, votre frere ne doit-il pas 
revenir aujourd'hui de la campagne, vous a- t- 
il Ecrit? | 

Dor. Non, & j'ignore meme od il eſt, 

Trax. Je n'en ſais pas davantage. Con- 
cevez-vous qu'il ſoit. parti fi preEcipitamment, 
ſans m'en prevenir; & que depuis pres de 
quinze jours qu'il eſt abſent, il n'ait pas daigne 
n'ecrire une ſeule fois !---Ah ! je ne ſais heu- 
reeſe Paucune maniere ! | 

Dor. II reviendra ſarement bientöt. 

Trax. Fn effet, ſes affaires doivent le rap- 
peller ici, elles font dans un tel derangement! 
davez-yous ſi MM. de Sainval eſt a Paris ?--- 
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Comme je ne ſuis arrivee q hier aſſez tard de 

la campagne, je n'ai point envoye chez lui. 
Dor. Oui, il eſt venu pour vous voir; mais 

vous Etiez chez la Marquiſe; j'ai regu fa vi- 
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Trax. N'entends-je pas une carroſſe entrer 
dans la cour ?- -C'eſt apparemment la Mar. 
quiſe. 

Dor. Elle s'eſt fait attendre un peu long- 
temps.---Ah ga, vous allez me prèſenter.— 
Je ſuis curieuſe de la voir. On dit qu'elle eſt 
d'une fierte d'avoir EtE en Suede, d'un orgueil 
d'avoir ſuivi ſon mari l -Ces femmes a grands 
ſentiments appellent toujours leurs devoirs des 
ſacrifices. Cela eſt ſingulier. 

Trax. Et neſt ce pas un ſacrifice de s'arra- 
cher du ſein d'une famille qu'on cherit, & 
dont on eſt adorce ?----Mais on vient, c'eſt 


elle. | 


SCENE II. 


LA BARONNE, TRAZILE, LA 
MARQUISE. 


DZ,. J E ſuis au deſeſpoir de rentrer ſi tard ; 
mais j'ai &te forcẽe d'attendre ma mere,---(4 


je le puis. Des raiſons que je ne veux, ni. ne 


Dorinde.) Je compte ſur Pancienne indul- 
gence de la Baronne ; ainſi, Madame, c'eſt a 
vous ſeule que doivent s'adreſfer mes excuſes. 
Dor. Je partage tous les ſentiments de ma 
ſeur, & je me flatte; Madame, que vous 
voudrez bien a Vavenir me traiter comme 
elle; 8 | 
D'EI/. Puiſque vous me defendez les com- 
liments, vous me permettrez donc, Madame, 
de parler à la Baronne d'une choſe qui m'in- 
tèreſſe au- delà de l'expreſſion: elle connoit ma 
tendre amitiè pour Cidalie, & : 
Trax. Je prévois vos queſtions; Jy vais 
repondre, & vous ouvrir mon cœur autant que 


dois detailler, m'ont pour jamais ſeparce d'une 
amie que je regrette, & que rien ne pent me 
rendre. je n'accuſe point Cidalie, je ne me 
plains que de ma deſtinẽe.—Qu'il vous ſuffiſe 
de ſavoir que votre amitie pour Cidalie, loin 
de diminuer celle que J'ai pour vous, ajoutera 
encore 4 l'eſtime que vous m'avez inſpiree, en 
me confkrmant dans Popinion que j'avois de la 
ſolidite de vos ſentiments. Ne m'en deman- 
dez pas davantage ; je me ſuis preſcrit ſur le 
reſte un ſilence inviolable. 

D'EI// Cette douceur & cette genereuſe 
moderation ne mꝰtonnent point en vous; mais 
comment ſe peut-il que, malgre tant de me- 
nagements, Cidalie ſoit fi cruellement noircie 
dans le monde ? Les plus odieuſes interpreta- 
tions, les plus horribles calomaies ſont ré- 


pandues contre elle, Quand vous ne vous 
Tome IT. K 
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plaignez point, qui donc peut avoir le droit de 
Paccuſer ? 

Trax. Jignore d'où peuvent venir ces bruits 
injurieux & ſans fondement; mais d'ailleurs, 
Je ſais que la mechancete ne m'a pas Epargnee 
davantage. 

Dor. On ne peut empecher le monde de 
former des conjectures, & de juger d'apres les 
vraiſemblances qu'il croit appercevoir, ou qu'il 
ſuppoſe. 

D*'EI. Les vraiſemblances !—Quand on a 
connu Cidalie, & quand on n'eft aveugle ni 
par l'envie, ni par la haine, il n'y a nulle wrai- 
ſemblance qu'elle ſoit capable de fauſſeté & de 
perhdie. 

Dor. Les ennemis de Cidalie pretendent 

u'elle a tort ; ceux de ma ſœur ſoutiennent 
que Cidalie a raiſon; je ne vois rien dans tout 
cela que dE fort ordinaire. 

D' EI. Non, Madame; on dechire Cida- 
he avec d'autant plus de facilite, quelle & ſes 
amis ſont incapables d'uſer de repreſailles ; & 
je puis vous aſſurer que tout le monde $s'accorde 
a plaindre la Baronne. 

Trax. Ainſi vous penſez donc que la mo- 
deration que je temoigne, n'eſt qu'un artifice! 

D' EY. Que dites-vous, ma chere Baronne? 
Pouvez- vous concevoir un ſemblable ſoupgon ? 
Je n'accuſe que ceux qui, ſous le voile de Ta- 
mitiE, vous abuſent, vous trahiſſent; puiſque, 
loin d'imiter votre generofite, ils ſe ſervent de 
votre nom, afin de ſatisfaire leur haine parti» 
culiere, en tachant de noircir & de calomnier 
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une perſonne aſſez noble pour n'oppoſer à de 
tels outrages que le mepris & le filence. 

Dor. Ces declamations, Madame, ne me 
ſont point nouvelles, je les reconnois ; Cida- 
lie vous a communique ſa chaleur—& ces 
diſcours violents, diftes par elle, prouvent 
comment elle garde ce filence eſtimable que 
vous vantez. 

D'EI/. Je ne parle point d'après Cidalie, 
Madame; & pour ne vous laiſſer aucun doute 
à cet Egard, c'eſt de ma mere & de Melite que 
je tiens ces triſtes details. 

Trax. Terminons cet entretien, je vous 
en conjure. 

DEC. Oui, mais à condition que nous le 
reprendrons; car je veux vous faire connoitre 
la noirceur des faux amis qui vous aigriſſent en 
ſecret. 

Dor. (avec emportement.) Ah, cen eſt - 
trop, Madame.— Un tel dechainement n'eſt 
pas tolerable..-Et cet oubli des bienſeances 
ne peut ni ſe concevoir, ni ſe ſupporter. 

D'EI/ ( froidement.) Vous m'etonnez, 
Madame. —Qu'ai-je dit qui doive vous de 
plaire? - On ne peut donc entreprendre, ſans 
vous offenſer, de demaſquer la trahiſon & Ia 
perfidie? - A l'avenir, mieux inſtruite, Ma- 
dame, je ne manquerai plus à ces ẽgards dont 
j'ignorois obligation indiſpenſable, & que 
vous reclamez, ſans doute avec raiſon, | 

Dor. (a la Baronne.) Voila, ma ſœur, 3 
quoi mon amitie pour vous m'expoſe ; mais 
puiſque I'on me —_— a bout avec ſi peu de 
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meèénagement, je vais m'expliquer avec la fran- 


chiſe qui m'eſt naturelle. (A la Marguiſe.) 
Il n'y a dans tout ceci, Madame, de trahiſon 
que de la part de Cidalie, d'aveuglement que 
dans les amis qui lui reſtent. 

Trax. Que dites- vous, ma ſœur :? 

Dor. Oui, Madame, je mepriſe Cidalie; 
Jexhorte ma ſceur à ne jamais la revoir. Je 
ne trahirai point les ſecrets qui me ſont con- 
fies; je ne devollerai point les horreurs dont 
Jai vu les preuves les plus poſitives. 

Trax. Ma ſœur 

Dor. Jadmire la generoſite, la modera- 
tion de ma ſœur; mais je ne puis ſupporter de 
Ientendre accuſer de foibleſſe & d'injuſtice, 
& de me voir moi-meme indignement out- 
Tagee, Vous m'ayez forcee, Madame, à 


rompre le ſilence; & ſi je devoile Cidalie, nen 


accuſez que vous. 

Trax. (a la Marguiſe.) La violence & 
Pemportement l'egarent.— Je deſavoue tout ce 
qu'elle a dit. Pardonnez, ma ſœur.— Votre 
vivacitè naturelle, & votre interet pour moi, 
ſans doute, ont cauſe cet affreux dechainement 
que vous condamnerez vous-meme avec un 
peu de reflexion.— A la Marquiſe) La co- 
lere ſuſpend en elle uſage de fa raiſon. — Non, 
Je ne reproche rien a Cidalie ; non, c'eft mei 
ſeule qu'on doit croire,—Quelle ſcene affreuſe 
vous venez de me donner Pune & Vautre! Eh 
quoi, vous m'aimez toutes deux, & vous aigriſ- 
Jez mes chagrins ? Ah, s'il n'exiſte pas un 
cœur ſur lequel je puiſſe compter, du moins 


Epargnez, reſpectea en moi la plus malheu- 
reuſe perſonne qui ſoit ſur la terre. | 

DEI. Vous malheureuſe Aver une am 
ſi noble & fi tendre, devriez- vous letre ?—Ah, 
vous meritez de vrais amis; le Ciel vous les a 
conſerves malgre vous---& vous retrouverez un 
jour le bien que vous avez perdu. Oui, joſe 
le predire, le temps reunira deux cceurs fi bien 
faits Pun pour Vautre.---Mais, qui vient nous 
interrompre? | 


SCENE Vi. 


DORINDE, LA BARONNE, LA 
MARQUISE, VICTORINE, 


DEE. UE voulez-yous ? 


Vid. On demande Madame dans ſon ca- 
binet—(bas.) C'eſt Madame Cidalie. 

D'EI/. 11 ſuffit, allez. (Vidtorine fort.) 

Trax. ſe vous laiſſe. 

DEV. Promettez- moi donc que je vous re- 
verrai ce ſoĩr.— Si vous rejettez ma mediation, 
du moins ne dédaignez pas les ſoins de cette 
amitie {i vraie que je * ai coulacree, 

9 3 | 
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Trax. Elle m'eſt toujours chere; & je ſens 
qu'elle peut adoucir mes peines.--- -(Elles S'em- 
braſſent.) 

Dor. (a part). Je ſuis outrèe.— (Haut.) — 
Allons, ma ſœur, venez- vous? 

Frax. ſe vous ſuis.---(La Baronne & Do- 
rinde ſortent, la Marguiſe fait quelques pas pour 
les reconduire.) 
DEV. (eule, apres un moment de filence.) 
Quel entretien !—Comme il m'a ſerrè le cceur ! 
Pauvre Baronne Comme elle eſt abuſee & ty- 
ranniſce par cette mechante femme !---Mais 
allons trouver Cidalie.---Ah, la voila. 


SCENE VII. 
LA MAR QUISE, CIDALIE, 


; D'El/. J *ALLOIS vous chercher. 

Cid. Victorine m'a dit que la Baronne ſor- 
toit, & je ſais venue ſur le champ. Eh bien, 
ma chere amie, comment l'avez- vous trouve? 
On dit qu'elle eſt bien changee.---Vous a-t- 
elle parle de moi? Dorinde étoit avec elle; 
comment aura-t-elle pu ſe contenir devant 


vous? Enfin, comment s'eſt paſſee cette con- 
verſation 
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D'El/. Toutes ces queſtions de votre part 


me font grand plaiſir; elles doivent me don- 
ner l'eſpoir que vous etes diſpoſee à plus de 


confiance que je n'oſvis en attendre de vous. 


Cid. Certainement je n'aurai point avec 
vous cette entiere reſerve dont je me ſuis fait 
une loi juſqu'ici. Vous ſaurez tout ce qu'il 
m'eſt permis de dire, ſans bleſſer les devoirs 
que la delicateſſe m'impoſe. ö 

D'El/. Cependant je vous aime aſſez pour 
avoir le droit de pretendre a une confiance ſans 


reſtriction. 


Cid. Je vous expliquerai les raiſons qui 
doivent me forcer d'y mettre des bornes A cet 
égard; & vous les approuverez, j'en ſis ſure. 
Ah, croyez qu'il en coũte a mon cœur de ne 
s' ouvrir qu'a demi; il y a fi long-temps qu'il 
diſſimule ſes chagrins, & cette contrainte en a 


ſi cruellement redouble Pamertume !---Mais- 


jentends la voix de Melite; elle vient ſans 
doute nous chercher pour diner. 
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SCENE H. 


7 
LA MARQUISE, CID ALIE, ME- 
| LITE, 


Met. Paxp ON, fi je vous interromps; 
mais ſavez · vous qu'il eſt troĩs heures? 

D'EI/. Allons, ma chere Cidalie. 

Mel. (ala Marguiſe.) Un moment. —Ap- 
prenez-moi donc ce que vous avez dit a Do- 
rinde ; elle eſt ſortie furieuſe, & elle a fait une 
ſcene inouie a la pauvre Baronne en deſcendant 
les eſcaliers.--- Vitorine, qui m'a conte ce de- 
tail, a entendu pluſieurs exclamations tres- 
violentes ; & entrautres, elle pretend que Do- 
rinde a repete pluſieurs fois que vous étiez 
une impertinence inconcevable, d'une imperti- 

114 nence gui na pas de nom. Victorine ajoute 

ki que la Baronne eſſayoit en vain de faire taire 

1 {a belle - ſæur, qui n' en crioit que plus fort, 

& avec un air & un ſon de voix également 
effrayants. 

D'EI/. Spectacle en effet effrayant & hideux, 
que celui qu offre une femme dominee par la 
colere, & livree a Pemportement !—Mais on 
nous attend pour diner; nous reprendrons 
tantot cette converſation. Allons, (Elles 


ſortent.) 


Fin du premier Ade. 
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ACTE I. 


SCENE PREMISES KS 


LA MARQUISE, CIDALIE. . 


D'E//. F. NF IN, nous voila ſeules, & ſores 
de n'etre point interrompues; ſatisfaites mon 
impatience, ma chere Cidalie. 

Cid. Il eſt inutile, je crois, de vous patler 
de la ſituation de mon cœur; mes lettres ont 
du vous convaincre que je ne ſuis point chan- 
gee: cette amie, que la mEchancete m'a fait 
perdre, m'eſt toujours auſſi chere; je plains 
ſon aveuglement, Yen gemis, il me coũte tout 
mon bonheur; on m'a ravi ſon eſtime, mais 
je lui conſerve la mienne, malgre ſes injuſtices; 
c'eſt un bien quelle dedaigne, & Ceſt la ſeule 
conſolation qui me reſte. Qu'il doit Etre cruel 
de mepriſer ce qu'on aimoit! Mais, helas ! il 
eſt auſſi douloureux d'etre ſoupgonnee d'une 


noirceur par la perſonne * a Vopinion de 


laquelle on tenoit le plus ! 
DEH. Vous ſavez donc que la calomnie 
vous a noircie aupres de la Baronne ? 
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Cid, Je connois tous les details de cet 
affreux myſtere, je vous l'avoue; vous Etes la 
premiere à qui Jaye fait cette confidence ; & 
n'oubliez pas que vous m*avez promis une in- 
violable diſcretion. Ce n'eſt qu'avec vous que 
je puis me permettre accuſer la Baronne de 
foiblefſe & de credulite, Mais fi vous ſaviez 
avec quel art on Pabuſe, & quelles ſpecieuſes 
apparences on a ſu tourner contre moi, vous 
l'excuſeriez, j'en ſuis ſare. D'ailleurs, me 
ſoupgonnant coupable de la plus noire trahi- 
ſon, elle voulut d'abord s'expliquer franche- 
ment avec moi; elle conſervoit l'eſpoir qu'il 
me ſeroit poſſible de me juſtifier : vous con- 
noifſez mon cœur; trop fier pour ſupporter 
Fombre d'une defiance injurieuſe, il fut pro- 
fondement bleſſé de la fienne. Tandis qu'elle 
me parloit, letonnement & l'indignation me 
rendotent immobile, & m'6toient meme le de- 
fir de me juſtiſier. On prit mon ſilence & ma 
froideur pour Paveu tacite de ma perfidie & de 
mon ingratitude; & apres cette funeſte en- 
trevue, nous ceſſames tout-a- fait de nous voir. 
Depuis quelque temps, la perte de ſa con- 
fiance, & Vembarras qu'elle eprouvoit avec 
moi, m'avoient fait preſſentir mon malheur ; 
& quand elle me devoila une partie de ſes 
ſoupgons, j'avoue que le reſſentiment de me 
voir ſi cruellement outragee, me perſuada d'a- 
bord que je regretterois peu celle qui toit ca- 
pable de me faire une ſi mortelle injure: je 
rompis ſur le champ, ſans reproches, ſans 
plaintes, & avec un ſang froid dont je me fe- 
licitois. Mais ce calme trompeur fut de courte 
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duree, & je ſentis bientöt toute I'stendue d'une 


perte irreparable pour moi. 
D'El/. Je congois l'effet de votre premier 


mouvement, & que d'abord vous ayez dedai- 


gne de vous juſtifier; mais depuis, comment 
n'en avez-vous pas cherche les moyens ? Com- 
ment n'avez-vous pas defire, demande une 
nouvelle explication ? 

Cid. Telle eſt la biſarrerie de ma deſtinee ; 
que cette amitie meme qui me la fait ſouhaiter, 
en meme-temps me l'interdit. | 

DEV. Meexpliquerez-vous cette Enigme ? 

Cid. En deux mots, la voici. Mes accu- 
ſateurs aupres de la Baronne, ſont ſa belle- 
ſœur & ſon mari: par un haſard ſingulier, je 

oſſede les preuves les plus completes de leur 
fauſſete & tous les details de leur noir com- 


plot, & je ne puis me juſtifier entièrement aux. 


yeux de la Baronne, qu'en produiſant ces 
preuves qui demaſqueroient deux perſonnes mè- 
priſables, mais à qui elle eſt attachee par des 
liens indiſſolubles. Dois- je, pour mon interet 
particulier, porter le trouble, la haine & la 
deſunion dans le ſein d'une famille? Dois-je 
arracher une femme a ſon mari? Aurai-je la 
cruaute de lui ravir tous les ſentiments qui 
peuvent lui faire cherir ſes devoirs ? Puis-je 
lui dire: cet homme à qui vous avez tout ſa- 
crifie, que vous avez aime fi paſſionnement, A 
qui vous Etes unie pour toujours, I'epoux enfin 
que vous avez choiſi, eſt egalement indigne de 
votre eſtime & de votre tendrefſe ?—Me recon- 
noitriez-vous, ma chere Marquiſe, à ce cruel 


langage ? Seroit-ce-la de Famitie, quand la 
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haine la plus noire ne pourroit porter de plus 
terribles coups ?—Je ne puis cependant me 


mertume de ma fituation. 

D'El/. Ah, que m'apprenez- vous? Je vous 
admire, je vous approuve; joſe meme croire 
qu'a votre place je me conduirois comme vous. 
Vous ne faites que votre devoir, j'en conviens; 
mais que vous etes a plaindre!— Calomniée 
aupres de l'objet qui vous eſt le plus cher, & 
forcee de la laiſſer dans une erreur que vous 
pourriez detruire fi facilement ! Ah, plus d'eſ- 
poir de raccommodement a preſent, je le con- 
cois !—& les mechants triompheront. Cette 
horrible Dorinde & ſon frere, s applaudiront 
toujours de leurs complots; je ne puis ſuppor- 
ter cette idèe, je l'avoue.— Que je la hais, 
Dorinde----oui, preſque autant que je vous 
aime. | 

Cid. Ah, pouvez-vous comparer la force 
de la haine a celle de Pamitie ? Non, non; un 
tranquille & froid mepris, voila I'sſpece de 
haine qui convient aux ames genereuſes, & la 
ſeule dont elles ſoient ſuſceptibles. Eh, ne 
ſommes- nous pas vengee des mechants, par 
notre ſ{uperiorite ſur eux ? Les charmes de Pa- 
mitie, les ſentiments doux & bienfaiſants d'un 
cœur noble & tendre leur ſont inconnus ; ils 
ſont prives du bonheur dont nous jouifions ; 
n'ayons pas la coupable folie de nous aſſocier i 
leurs peines, en nous livrant aux noires pal- 
ſions qui les dechirent, & qui ne ſont faites que 
pour eux. Qu'ils haiſſent, qu'ils ſe vengent ; 
mais nous, pardonnons, aimons, faiſons le 
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bien, & nous les forcerons 4 nous porter en- 
vie au milieu meme de leurs plus brillants 
ſucces. 

DE. Oui, vous avez raiſon, la haine eſt 
un affreux delire, & ſon atrocite eſt particaliẽ- 
rement odieuſe & revoltante dans une femme; 
mais ce pendant je voudrois bien que vous me 
permiſſiez de hair Dorinde, ſans conſèquence; 
elle eſt fi noire, fi mechante — Dites- moi 
pourquoi eile vous deteſte & vous calomnie 
avec tant d'acharnement? Eſt-ce de gaieté de 
cœur, ou par quelque interet particulier? 

Cid. Elle fait que je me ſuis vivement op- 
poſee au mariage de la Baronne, & que je 
empechai du moins de donner follement tout 
ſon bien a Phomme indigne delle, qui ne 
epouſoit que pour ſa fortune. On voulut 
eloigner de la Baronne une perſonne qui pou- 
volt lui donner d'utiles conſeils; on nous 
brouilla; & mon amie ſéduite, aveuglee, & 
victime de Pavidite la plus baſſe, a, depuis 
notre ſeparation, engage tout ſon bien, & 
ligne ſa ruine. Voila du moins ce qu'on dit 
dans le monde; plvit au Ciel que ces triſtes 
conjectures fuſſent {ans fondement ! 

DE. Infortunce Baronne ! Elle eſt eruel- 
lement punie de fa foibleſſe & de ſa credulite ! 

Cid. Elle meritoit un autre fort. Son ame 
eſt fi noble & fi ſenſible ?—Malgre les torts 
affreux qu'elle me ſuppoſe, jamais un mot de 
plainte n'eſt ſorti de ſa bouche; elle me con- 
ſerve toujours le plus tendre interet. On peut 
Vaveugler, la ſeduire ; mais il eſt impoſſible 
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que le reſſentiment & VPanimoſite puiſſent en- 
trer dans ſon cœur: jamais perſonne n'eut à 
un degre plus Eminent les vertus precieuſes qui 
doivent ſur-tout caractèriſer une femme, Vin- 
dulgence, la douceur & la moderation. Elle 
me croit coupable de la trahiſon la plus noire; 
eh bien, non-ſeulement elle m'a pardonne, 
mais j'en ſuis ſare, elle m'excuſe en ſecret, & 
ne penſe à mes pretendus torts que pour cher- 
cher des raiſons qui puiſſent les diminuer, 
Incapable de manquer a ſes principes, la fra- 
g1lite des autres n'excite en elle qu'une tendre 
compaſhon,—Eh, voila cependant Pamie que 
Pat perdue !—Qu1 pourra m'en dedommager ! 
Nous Etions libres Pune & l'autre, decidees 4 
ne jamais prendre d'engagements; les conven- 


ances nous uniſſoient comme les ſentiments; 


nos terres voiſines, nos fortunes &gales, ce qui 
nous donna la poſſibilitè de vivre enſemble 
dans cette Etroite intimite qui dura dix ans. 
Nous logions a Paris dans la meme maiſon; 
nous paſſions Pete dans fa terre & dans la 
mienne. Accoutumee à la voir toujours, a 
lui confier mes plus ſecretes penſees, trouvant 
en elle tous les agrements de Peſprit, & toutes 
les qualites de Vame, perſuadee qu'elle m'ai- 
moit uniquement, & que rien ne pouvoit jamais 
nous ſeparer, mon attachement pour elle pre- 
noit chaque jour de nouvelles forces, & devint 
enſin la paſſion dominante de mon cœur. La 
raiſon la juſtifioit, & Vamour-propre meme 
(car à quels ſentiments ne ſe mele-t-11 pas?) 
fervoit 4 Paugmenter encore; on nous citolt 
comme le modele unique d'une amitiè parfaite: 
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le monde, qui doute toujours de la fincerite 
des liaiſons des femmes, rendoit juſtice à la 
notre; & je prouvois que l'approbation generale 
fait cherir davantage encore un penchant ver- 
tueux. | 
D*'El/. je ne puis renoncer a Iidee de vous 
reunir Pune & l'autre. En depit du fort & des 
mechants, vous vous aimerez toujours. Eh 
bien, paſſez-vous d'explication, conſentez 
ſeulement a vous revoir, 

Cid. Je ſuis ſùre que la Baronne me rece- 
vroit ; mais comment paroitre devant elle ſans 
me juſtifier? Aurois- je le courage, en vivant 
avec elle, de la laiſſer dans ſon erreur? En 
ſuppoſant qu'elle conſentit à me pardonner, 
me ſeroit- il poſſible de ne lui pas ouvrir mon 
cur, ce cœur fi peu fait pour feindre, & ſur- 
tout avec elle? Non, non, je puis me taire 
loin d'elle, je le dois; rien ne me fera rompre 
ce cruel ſilence; mais aupres d'elle je me 
trahirois, j'en ſuis certaine. Renoncez donc 
à un projet qui ne peut jamais ſe realiſer ; il 
faut qu'il ſoit bien chimerique, pour que j'aye 
pu y renoncer moi- mème. | 

DEV. Mais que peut-on avoir invents 
contre vous, avec une ombre de vraiſemblance? 
Je ne le devinerai jamais, & je comprends en- 


core moins comment la Baronne a pu ſe laiſſer 


ſeduire par un menſonge qui vous noirciſſoit. 
Cid. Avec tout Part imaginable, & les ap- 
parences les plus fortes, on ne parvint à lui 
inſpirer que des ſoupęons; moi ſeule je Vai 
confirmee dans ſon erreur, en refuſant de 
m'expliquer: ce de ma part a dũ la con- 
2 
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vaincre ; mais je ne congois pas ſes premiers 
doutes ; je Vavoue, a fa place jamais je n'euſſe 
Ete capable de les former; cependant elle Etoit 


 aveuglee par une paſſion que je ne connois pas, 


je ne dois que la plaindre & non la condamner, 
Heureux qui ne livre ſon cœur qu'a des ſenti- 
ments doux & moderes, & qui fait ſe garantir 
des paſſions violentes! Ses plaifirs ſeront tou- 
jours purs, & la raiſon adoucira ſes peines. 
D*EI/. D'ailleurs, le ſentiment le plus le- 
gitime peut devenir, par ſon exces, dangereux 
& condamnable, ſur-tout dans une femme. 
Un leger ecart de principes nous conduit ſou- 
vent au deſhonneur; nous devons donc tra- 
vailler avec ſoin à moderer la vivacite de notre 
imagination, &, pour nous préſerver des illu- 
ſions qui pourroient nous ſeduire, reflechir, 
méditer ſans cefle, & ſoumettre tous nos ſenti- 
ments aux loix ſèveres de la raiſon, qui peut ſeule 
nous guider ſurement : elle nous dira que, nes 
pour la dependance, la vie tranquille & retiree, 
nos occupations doivent ere ſédentaires, nos 
goiits ſimples ; que la modeſtie, la douceur & la 
moderation ſont des qualites neccſſarres à notre 
felicite comme à notre gioire Une fem- 
me ne peut ſe d iſtin guer que par les vertus d'un 
Sage, Jempire abiolu de ſoi-méème, & l'amour 
de la juſtice & de la paix. Une imagination 
exaltèe men les hemines à Vheroiſme, & pre- 
cipite les femmes dans d'affreux égarements. 
Ainſi les paſſions tumultueuſes, les mouve- 
ments violents, ſont pour nous des foibleſſes 
dangereuſes & funeſtes, & auxquelles nous ne 
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pouvons nous livrer ſans perdre nos principes, 
notre reputation & notre bonheur. 

Cid. Oui, nous ſommes faites pour etre 
ſenſibles, & non paſſionnees; ne nous plaig- 
nons point de notre partage: n'aimer qu au- 
tant que la raiſon le permet, c'eſt ſeulement 
renoncer à des erreurs qui ne produiſent que 
des peines. Mais je m'oublie facilement dans 
un entretien ſi doux; il faut cependant que je 
m'arrache d' ici; mon frere, ſans doute, m' at- 
tend deja chez moi. 

D'El/. Si ce mariage dont vous vous occu- 
pez pouvoit reuflir, ce ſeroit une grande con- 
ſolation pour vous. 

Cid. II adouciroit tous mes chagrins; mon 
frere m'eſt fi cher! Mais je n'oſe me flatter.— 
Quelqu'un vient. Adieu, ma chere amie. 

DEV. C'eſt Melite, N 

Cid. Eh, mon Dieu, comme elle a Pair 
agitE, 
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SCENE II. 


LA MARQUISE, CIDALIE, ME- 
LITE. 


Mel. A H! j'ai de cruelles nouvelles a 
vous apprendre! 

D'El/. Comment? 

Mel. Cette pauvre Baronne doit etre dans 
un deſeſpoir ! 

Cid. O Ciel! qu'eft-i] donc arrive ? 

Mel. Son mari etoit abſent depuis quinze 
jours ; on ignoroit le lieu qu'il habitoit, & le 
ſujet de ſon voyage ; tout eſt decouvert a pre- 
ſent. | - 

Cid. Eh bien? 

Mel. Il partit ſecretement pour un port de 
mer, & $eſt embarque. II a ecrit a ſa femme 
en mettant a la voile. | 

Cid, Et quel eſt fon deſſein? 

Mel. Il mande qu'il eſt ruiné, qu'il part 
pour les Indes; & que s'il n'y retablit pas fa 
fortune, on n'entendra jamais parler de lui, 
Sa malheureuſe femme, que deviendra-t- elle? 
Abandonnee de l'objet a qui elle a tout ſacri- 
fie, n'entendant rien aux affaires, aſtiegee pat 
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une foule de creanciers, obligee de vendre tout 
ce qu'elle poſſede, perdant tout 2 la fois 


Cid, Une amie lui reſte.— Od eſt-elle? 


Que fait-elle ? De qui tenez-vous ces afflige- 
ants détails? Sont-1ls bien vrais ? 

D'EI/. (embraſſant Cidalie.) Je vous de- 
vine. —ſe lis avec attendriſſement dans ce 
cœur fi noble & ſi tendre ! 

Mel. (a la Marguiſe.) Ah, vous n'avez 
pas le mérite de decouvrir ſeule ce qui s'y 
paſſe. 

Cid. Mais, encore une fois, ma chere 
M<lite, etes-vous bien ſare du malheur de la 
Baronne ? 

Mel. Je quitte dans Vinſtant une perſonne 
qui Etoit avec elle quand elle a regu la fatale 
lettre de ſon mari. | 

Cid. Liinfortunce !----Si j'allois ſur le 


champ chez elle ?---Sa porte me ſera fermèe. 


(4 la Marguiſe.) Ecrivez-lui, ma chere amie 
dites-lui que je lui demande a genoux un mo- 
ment d'entretien.---Mais elle le refuſera ſans 
doute !--.Que faire donc ?---11 faut cependant 
que je lui parle.---& tout-a-Pheure.---Ah, 
conſeillez-moi par pitic ; dans le trouble ou je 
juis, je ne ſais comment je dois m'y prendre 
pour lengager a me voir. | 
D'El/. (à Cidalie.) Comme vous etes 
tremblante !--- Aﬀeyez-vous, & calmez-vous, 
#1] eſt poſſible. (Crdalie Saffied.) Voici ce 
que j imagine: il faut que Melite, qui eſt fort 
lice avec elle, aille la chercher; qu'elle lui 
diſe que j'ai les choſes du monde les plus im- 
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portantes à lui communiquer, & qu'elle Vame. 
ne ici. 

Cid. Fort bien.— Mais cachez-lut que je 
Pattends, & meme ne lui prononcez pas mon 
nom.—Elle loge dans cette rue; en ne perdant 
point de temps, chere Melite, vous Goes de 
retour dans un quart d'heure. 

Mel. Pai juſtement ma voiture Ia-bas, 
Adieu, comptez ſur mon zele & mon activité. 


(Elle fort.) 


SCENE II. 
LA MARQUISE, CIDALIE. 


DEV. H xe, ma chere Cidalie, nul 
obſtacle a preſent ne $5'oppoſe à votre juſtifica- 
tion; la Baronne indignement abandonne? 
d'un mari qu'elle ne reverra vraiſemblablement 
jamais, ne ſait que trop maintenant combien 
il mérite peu ſa tendreſſe; vous pouvez, fans 
ſcrupule, achever de lui deſſiller les yeux. 
Cid. Oui, je le puis, & meme je le dois. 
Oſerois- je, ſans me juſtifier entièrement, lui 
offrir tous les ſecours de la tendre amitié? 
Pourroit-elle en accepter d'une perſonne quelle 
n'eſtimeroit pas? — Cependant je tremble. — 
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ſe deſire paſſionnẽment de la rev je re- 
doute cette entrevue. Elle eſt fi à plaindre! 
Le malheur augmente encore la delicateſle des 
ames nobles. Sizjallois, en leclairant, ag- 
graver ſes peines, la bleſſer peut-etre---ajouter 
à ſes chagrins, celui de la faire rougir de ſes 
torts avec moi. Si enfin, aigrie par fa ſitua- 
tion, elle ne voyoit dans ma demarche qu'un 
orgueilleuſe generoſits Ah, qu'elle li- 
roit mal dans mon cœur! De toutes ſes injuſ- 
tices, celle-]a ſeroit la plus cruelle Que 
je ſuis combattue ! Jai preſqu'envie de 
ne pas la voir aujourd'hui; cependant ſi elle 
m'aimoit autant qu'elle m'eſt chere, je la con- 
ſolerai Mais je me ſuis toujours oppo- 
ſee a ſon mariage; j' eus le courage autrefois de 
lui predire une partie des malheurs qu'elle 
eprouve. Elle ſe le rappelle, jen ſuis ſüre; 
ma preſence, ma vue ſeule, ſera ſans doute 
pour elle un reproche inſupportable Qui 
ſait meme fi jamais elle pourra s' accoutumer à 
me voir Que ces reflexions ſont acca- 
blantes ! — Quel parti dois-je prendre? 

D' EI. En verite, vous vous plaiſez a vous 
tourmenter. Elle vous aimoit toujours en vous 
ſuppoſant les plus grands torts ; ſoyez bien 
certaine que le bonheur de retrouver une amie 
telle que vous, la dedommagera de toutes ſes 
peines. | 

Cid. Mais que lui dirai-je d'abord ? Par oli 
commencerai-je ? Poſe croire que j'ai mo1- 
meme aſſez de delicateſſe pour ne devoir jamais 
craindre en general de bleſſer celle d'une au- 
tre — D ailleurs, les offres que je veux lui 
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faire, ſont fi ſimples—Mais, je vous le repete, 
elle eit dans le malheur; je la trouverai ſuſ- 
ceptible, exageree, dEhante : voila les ſuites 
ameres de l'infortune; voila les defauts qu'elle 
produit ; ils doivent exciter la plus tendre 
compaſſion, & l'on ne ſauroit trop s'occuper 
des Egards & des menagements qu'ils meritent, 
Ah, celui qui peut aborder un malheureux fan; 
Eprouver un ſentiment mele de reſpect & de 
crainte, n'eſt pas fait pour le ſecourir, ni dig- 
ne de le conſoler !—I! me vient une idee—$1, 
pour menager ſa delicatefſe, je commengois par 
ut demander un ſervice — Füt- il chimerique, 
n'importe— Mais de quel genre ?—I] faut y 
penſer— Mon Dieu! n'entends-je pas du bruit? 
— C'eſt elle peut-etre—— je n'en puis plus— 
(Elle Saffied.) . 

DE. Re&ellement je doute que vous ayer 
la force de lui parler—— Ah, vous meritez bi- 
en d' etre aimee—— Et je crois pouvoir vous 
dire, ſans exageration, que vous m'etes auf 
chere que vous le ſerez à la Baronne dans un 
quart d'heure——Mais, que nous veut Victo- 
rine ? 


SCENE VV. 


LA MARQUISE, CIDALIE, VICTO- 
RINE. 


* M vans, je viens vous avertir 
que ces Dames ſont arrivees. 

Cid. Quoz, Melite & la Baronne ? 

Vid. Oui, Madame. 

Cid. Ah, Ciel !—(a a Marguiſe. ) Ecou- 
tez, ma chere amie, je vals m'en aller dans 
votre cabinet; je ferai dire a Meélite qu'elle 
vous envoye la Baronne, 4 qui vous ne parle- 
rez point de moi; & pendant votre entretien 
avec elle, je previendrai Melite ſur la maniere 
dont je veux Etre annoncee, 

D'E//. Jentends—Je ne dirai point que 
vous EteS ici. 

Cid. Et meme, ſi elle vous parle de moi, 
ajoutez que vous ne m'avez pas vue depuis ce 
matin. 

DEI/. Ne perdez point de temps — Allez. 

Cid. Adieu —— Viorine, donnez-moi le 
bras; car en verits je ſuis ſi tremblante & fi 
troublee, que je ne puis me ſoutenir.— (Elle 
fort avec Victorins.) 
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LA MARQUISE /eule. 
UELLE ame charmante Quelle legon 


ue {a conduite! — Comme ce noble exemple 
doit faire mépriſer & hair les mauvais proce- 
des & les éclats indecents, dont on eſt fi ſou- 
vent temoin quand on vit dans le monde 
On dit que Vexemple des mechants eſt dange- 
reux; il me ſemble, au contraire, que plus on 
les voit de pres, & plus Phorreur qu'ils inſpi- 
rent $accroit & doit preſerver du malheur de 
leur reſſembler, tandis que la douce contemplati- 
on de la vertu nous ſéduit, nous touche & 
nous entraine: & le deſir d'imiter ce que nous 
admirons, eſt fi naturel! - Mais, voict la Ba- 
ronne. 
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SCENE V.. 
LA MARQUISE, LA BARONNE. 


DEA. (allant au. de vaxt de In Bareune. 


Parponnez-moi, ma chere Baronne, 


| de vous avoir fait attendre, un moment ; J'e- 


tois enfermee pour une affaire importante. Je 


bralois du defir de vous voir, & de vous aſſurer 


que mon cœur partage toutes vos peines; daig- 
nez m'accorder un peu de conhance, je vous 
en conjure (Elle Pembraſſe.) 

Trax. (froidement.) Melite m'a dit que 
vous aviez les choſes les plus interefſantes & 
les plus preſſèes a me communiquer. 

D'El/. Je n'ai à vous parler que de vous, 
& rien en effet de plus intereſſant ne peut m oc- 
cuper. A la premiere nouvelle de vos mal- 
heurs, Jaurois ſur le champ vole chez vous; 
mais je vous avoue que j ai craint d'y rencontrer 
Madame votre belle-ſœur, & je voulois vous 
voir ſeule. 

Trax. Mes malheurs ſont grands, il eſt 
vrai, mais mon courage ſaura les Egaler ; je 
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n'aurai recours a perſonne ; je ſuis ſare que 
mon bien eſt plus que ſuffiſant pour payer mes 
dettes. J'ai deja vu un homme d' affaire, qui 
m'a donne cette aſſurance ; c'en eſt afſez pour 
ma tranquillite. A Pegard de la fortune, jen 
ſupporte la privation avec un ſang-froid qui 
n'a rien d' affecte ni d'ttonnant. Je ſerois bien 
mepriſable, ſi, apres les pertes que j'ai faites, 
celle-la pouvoit encore me toucher. 

D*'El/. Ah, je connois l'élévation & la 
ſenſibilitè de votre ame. 

Trax. Cette ſenſibilité n'eſt plus pour moi 
qu'une foibleſſe, je ſaurai la ſurmonter. 

D*El/. Un grand malheur rappelle tou- 
jours ceux qu'on a deja Eeprouves—Je ſuis ſire 
qu'aujourd*hui Cidalie eſt plus que jamais pre- 
ſente à votre ſouvenir. — 

Trax. Rien n'a pu juſqu'ici Ven effacer un 
ſeule inſtant mais enfin, je ſuis laſſe d'aĩmer 
& de regretter des ingrats—abandonnee, tra- 
hie par tout ce qui m'etoit cher, je renonce 
au monde, au bonheur, a Pamitie ; je ne dois 
plus chercher que le repos—Cidalie !—Dites- 
lui, Madame, quand vous la verrez, que ce 
cœur qu'elle a connu ſi tendre, maintenant 
aigri, deſabuſe, ſe conſacre a ]indifterence, 
& deſormais ne conſultera que la raiſon 
Dites-lui que je ſuis paiſible & detrompee ; que 
je hais la ſociètẽ, que je vais la fuir pour tou- 
jours; & ſur-tout, que je ne crois plus a l'a- 
mitie-- — Mais, von, ne lui parlez point 
de moi; qu'elle m'oublie, qu'elle ſoit heureu- 
ſe - C' eſt mon dernier ſouhait, il eſt ſincere. 


D' EV. Elle, vous oublier ! Non, ne le 


ble a Paminie 
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croyez pas—Que deviendra-t-elle en appre- 
nant vos malheurs ?—A quel exces elle y ſera 
ſenſible ! 

Trax. En effet, ma ſituation eſt telle que 
mes plus grands ennemis ſeront forces de me 
plaindre. Mais, Madame, je ne veux pas 
vous ennuyer plus long-temps ; pardonnez- moi 
mon importunite ; je ne ſuis venue que ſur Vaſ- 
ſurance que Mc<lite m'avoit donnee, que vous 
aviez a me parler d'affaires. | 

DE. Quelle froideur vous me temoignez, 
ma chere Baronne ! pourquoi vous refuſer aux 
conſolations de ma tendre amitie?— Mais les 
differents mouvements qui vous agitent ne ſont 
que trop naturels dans Itat od vous Etes, je 
n'accuſe point votre cœur, 

Trax. Ah! ce cœur eſt devenu inacceſſi- 
Non, non, je ne pretends 
lus au bonheur d'etre aimee—Et moi-meme 
Je ne ſuis plus capable d'aucune eſpece de ſen-. 
timent, La haine de la vie, voila le ſeul qui 
me reſte. | 
D'EI/. Cette ſombre miſanthropie eſt trop 
oppoſee à la douceur de votre caractere, pour 

pou voir durer long-temps. 

Traz. Onvient, je me retire, 


M 2 
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SCENE Vl. 


LA BARONNE, LA MARQUISE, ME- 
LITE. 


Mel. (arritant la Barone.) 


Rxsrgz un moment, je vous prie, je ſuis 
chargee d'une commiſſion pour vous. 

Traz, De quelle part? . 

Mel. Je prevois votre ſurpriſe—C*eſt Cida- 
lie qui m'envoye. 

Traz, Cidalie !—Et que me veut-elle ? 

Mel. Elle arrive dans Vinſtant; & en ap- 
prenant que vous <tiez ici, elle ma price de 
vous demanderde lui accorder un moment d'en- 
tretien. 

Trax. Moi, la voir! — Ah, je ſuis diſpo- 
ſee moins que jamais Je ne la verrai 
point, Madame. 

Mel. Je crois qu'elle ignore vos malheurs, 
car elle ne m'en a point parle — Elle m'a dit 
ſeulement qu'elle avoit une grace à vous de- 
mander; que vous pouviez d'un mot aſſurer le 
bonheur de ſon frere, & qu'elle compte aſſez 
ſur votre generoſite, pour s'adreſſer à vous 
avec confiance. 
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Tran. Elle connoitra qu'elle ne s'eſt point 
abuſee mais, encore une fois, je ne la ver- 
rai point——Dites-]ui quelle ſoit ſans inquie- 
tude ſur ſon affaire, & que l'entrevue qu'elle 
me demande-eſt abſolument inutile, 

Mel. Elle dit qu'elle ne peut accepter une 
grace de vous, à moins qu'elle ne la reyoive de 
votre bouche. | 

DEV. Ma chere Baronne, vous avez trop 
de generoſite pour vous refuſer a cette delica- 
teſſe. 

Trax. Qu'elle m'ecrive, je lui repondrai z 
c'eſt tout ce que je puis promettre. 

Mel. Voyez-la un ſeul inſtant, je vous en 
con jure. 

Trax. Non, je ne pourrai ſupporter ſa prẽ- 
ſence Ciel! n'entends- je pas ſa voix ? 
— Ah, Meélite! où m'avez-vous conduite? 


ſort, d'etre toujours trompèe — (LElle £affied. 
La Marguiſe & Melite Sapprochent delle. La 
Marguiſe lui prend la main.) 

D'E!/. Nous ſerons bientöt juſtifices à vos 
yeux. 

Mel. (regardant vers la porte.) Ceſt elle. 
—Ceſt Cidalie; elle n'a pu reſiſter a ſon impa- 
tience, ; 

Trax. Ainh donc, vous me forcez de la voir 
malgre moi Eh bien, qu'elle vienne; apres 
tout que m'importe !—Elle s'attend peut - tre 
à me trouver abattue, humiliee——— Qu'elle 
vienne, je la deſabuſerai. 


Mail. Venez, Cidalie; ſortons—Laiſſons- 


le —— 


M 3 


Tout ceci n'eſt qu'un complot—C'eſt mon 


— — 
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Traz, Quoi, vous m'abandonnez Pune & 
autre? 

D' E/. Nous reviendrons dans un inftant— 
Allons— (Elles ſertent pricipitamment.) 

Tras. Ecoutez—Elles me laiſſent Quel 
indigne complot! Quelle injuſte violence! 
Et quel peut en etre le but? — Ciel! on vient 
— (C'eſt Cidalie - Ah, raſſemblons du moins 
le peu de courage qui me reſte. 


SCENE VII. 


LA BARONNE, CID ALIE. 
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Cid. (apres un moment de filence. 


41 >a UE ſon trouble augmente le 
mien !— Je gfe approcher. 

Tras. (Ge levant.) Eh bien, Madame— 
qu'avez- vous A me dire & comment avez- 
vous pu deſirer de me voir ?—S'il m'eſt poſſible 


be 
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de vous Etre de quelque utilits, ne ſuffiſoit-1 
as de me le faire ſavoir? | 
Cid. Joſe dire, Madame, que la demar- 
che que je fais eſt flatteuſe pour vous, puis'qu' 
elle prouve Popinion que j'ai de votre carac- 
tere; & loin de m'humilier, elle me ſatisfait 
Vous montrer de l'eſtime & de la confiance, 
ne coũte point a mon cœur. 
Trax. Un tel langage doit me ſurprendre 
Mais enfin, Madame, de quoi $agit-il ? 
Cid. Mon frere aime paſſionement la fille 
de M. de Sainval ; vous avez un empire ab- 
ſolu ſur Veſprit du pere de cette jeune perſon, 
ne; je ſais qu'il vous doit tout; un mot de 
vous, Madame, en fayeur de mon frere— 
Tra:, Ce mot eſt dit. J'ai vu ce matinM, 
de Sainval, & j'ai regu ſa parole qu'il donne- 
roit ſa fille a M. votre ers. 
Cid. O Ciel !. | : 
Trax. Oui, Madame; ne conſervez aucun 
doute: M. de Sainval a prevenu fa fille au 
meme inſtant, & il eſt alle vous chercher pour 
vous donner ſa parole; mais vous n'y etiez pas, 
& on lui a dit que vous ne rentreriez que ce ſoir; 
je Vai engage a vous Ecrire, & vous trouverez 
chez vous un billet par lequel il vous aſſure de 
ſon conſentement, & vous preſſe de fixer le 
jour du mariage. Je ne ſuis arrivee qu'hier de 
la campagne; je nai ſu que ce matin vos pro- 
jets A cet Egard; & Jai fait au meme inſtant 
la demarche que vous pouviez deſirer. 
Cid. Quoi, je vous doisle bonheur de mon 
frere ! — Ah! je ne puis contenir plus long- 
temps les tranſports de mon cœur Non, non; 


. \ 
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reprenez vos bienfaits, ou rendez-moi votre 
amitie—(Cidalie Vapproche, & weut embraſſer 
la Baronne gui ſe recule.) 

Trax. Mon amitie !—Vous l'avez trahie, 
mepriſce— | 

Cid. Ecoutez-moi, 

Trax. (faiſant un pas pour Sen aller. ſe ne 
le puis, ni ne le veux. 73 

Cid. Arretez. 

Trag. Ceſſez des efforts ſuperflus, —Autre. 
fois j'aurois pu tout pardonner - a preſent il 
n'eſt plus temps. 

Cid. Eh bien, vous ne m'aimez plus, je 
le vois ; mais au nom de cette amitie fi tendre, 
qui fit pendant dix ans le bonheur de notre 
vie, au nom d'un nœud jadis fi cher, daignez 
m' entendre un inſtant. 

Traz, Je ne vous aime plus, ingrate 
Mais qu'avez- vous a me dire? 

Cid. Que je ne fus jamais coupable, qu'on 
vous trompoit, & que ma tendreſſe meme pour 
vous m'empechoit de vous deſabuſer. 

Trax. Se pourroit-ll f Mais n*eſperez 
pas de me ſeduire; vous ne connoiſſez que trop 
votre aſcendant ſur moi. 

Cid. Je rai plus qu'un mot à dire.— Je 
puis vous montrer la preuve la plus poſitive de 
mon innocence. 

Trax. Juſte Ciel! Eh pourquoi donc me 
Pauriez-vous cachze fi long-temps ? 

Cid. Pai reſpectè dans mes ennemis & mes 
calomniateurs, les liens qui les attachoient a 
vous; Jai prefers votre repos au bonheur 
J'ctre eftumce de vous; voila tous mes Crimes: 
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tre Trax. Qu'entends-je ?—Ah, grand Dieu! 
Nr eſt-il bien vrai? | 

Cid. (tirant une lettre de ſa poche.) Ne croy- 
tie, N ez que le temoignage de Dorinde elle-meme : 

vous connoiſſez ton ecriture ; liſez cette lettre. 

Traz. (apres un moment de filence. Je ne 
ne _ 25 88 que vous. C Elle ſe jette dans ſes 

brad. | 

Cid. O la ſeule amie de mon cœur, vous 
re. n'etes donc rendue (Elles 5Sembraſſent,) 
t ii Eft-il poſlible ? 

Trax. Ah, Cidalie! la vie peut donc en- 
je core me devenir chere ? | | 
re, Cid. La mienne vous ſera conſacree, —- 
tre MW Mais avant de nous livrer a des tranſports fi 
je: doux, ſouffrez que je vous faſſe entendre ma 

juſtification, J'ai perſuade votre cceur, laiſſez- 
— noi convaincre votre raiſon. | 

Traz. Non, non; du moins ne m'òtez pas 
on le merite de n'etre perſuadee que par ma ten- 
zur WI drefle. — Ah, quand vous m'auriez trahie, vous 

m'aimez toujours, tout eſt efface. Laiſſons 

ez des explications inutiles & peut-etre danger- 
op euſes.—Cidalie, faut-1] vous l'avouer? mon 
| ceur $'elt trahi malgre moi, je ne m'en repens 
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Te point; mais j'aime mieux oublier, pardonner od 
de MW meme, que d'entendre gne juſtification dou» '8 

teuſe. 1 
ne Cid. ſe veux reprendre tous mes droits ſur 9 

vous, ceux d'une ſœur, d'un guide, d'une 9 
es amie enfin; ce dernier titre vaut tous les 1 
A autres. ſe viens vous offrir des conſolations, | p 
ur des conſeils, des reſſources; fi je n'etois pas \f 


5s. digne de votre eſtime, aurois-je tant de con- 
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fiance? ]accepte vos-bienfaits.; vous faites le 
ſort & le bonheur de mon frere; je jouis avec 
tranſport de Pheureux effet d'une generoſits 
que Jadmire2 mais fi je puis, a mon tour, 
vous Etre utile, je dois vous prouver que je ne 
merite pas un refus ; liſez donc cette lettre, je 
vous en conjure, & Je Vexige. (Elle la lui 
donne. 
Trax. (la prenant.) Que voulez- vous dire! 
Cid. Liſez, de grace: je ſais que Dorinde 
& ſon frere, pour vous Eloigner de moi, vous 
erſuaderent que jetois votre rivale, & que 
je ne m *oppoſai a votre mariage que par Jalou- 
fie ; je n'ignore pas qu'on pretendit-que j avoi 


voulu vous noircir & vous perdre aupres de 


Pobjet que vous aimiez & que vous avier 
choiſi ; je ne pouyois ni ne devois me Juſtiher 
alors, & vous me condamnates. 

Taz. {lots Cell _  -- 

Cid. Dorinde explique tout ce noir complot 
dans la lettre que vous tenez ; elle Vecrivoit 
ſon amie intime, qui Etoit dans ce temps 
mon ennemie declaree : mais les liaiſons 
des mechants ſont fragiles; & quand il 
ſe deſuniſſent, ils ſe mepriſent trop pour 

uvoir ſe rapprocher jamais. Dorinde ſe 
prone avec ſon amie, qui, pour ſe venger, 
m*envoya cette lettr®; ne doutant pas que je 
n'en fiſſe uſage aupres de vous, pour perdre & 
demaſquer celle qui vous trahiſſoit avec tant de 
noirceur, 

Trax. Ah, Cidalie Ah, laiſſez moi rel- 
pirer un moment. — En recouvrant votre inno- 
cence, en faiſant eclater vos vertus & la verite, 


Comte. „ 
dans quel abaiſſement me plongez- vous ?— 
Quoi, j'ai pu juſqu'ã cet exces outrager Pami- 
ie! — J'ai pu croire des calomnies qui mainte- 
nant me paroiſſent fi abſurdes I Il manquoit 
i mes malheurs celui de rougir de moi-meme z. 
ce dernier coup épuiſe tout mon courage. 
(Elle tombe dans un fauteuil.) i 

Cid. Que dites-vous? grand Dieu! ma 
jultification vous affligeroit, vous humilieroit? 
Non, il n'eſt pas poſſible. Eh, qu'avez-vous 
a vous reprocher? Une credulite que j'aurois 
eve à votre place; un Egarement malheureux 
que votre cœur ne partagea jamais. La fauſſe 
opinion qu'on vous donna de moi, n'a ſervi 
qu'a faire Eclater votre moderation, votre gé- 
neroſite, & les vertus les plus ſublimes. Quand 
yous deviez me hair & me mepriſer, vous vous 
occupez de mon bonheur; vous aſſurez celui 
de mon frere, & vous me rendez tous les ſer- 
vices qu'on pourroit attendre d'une ſceur, 
{une amie. Quai-je fait, que ferai-je ja- 
mais, qui puiſſe egaler une telle action? 

raz, Quoi, vous ne me mepriſez point? 
Vous pourriez m'aimer encore comme autre- 
fois. 

Cid. Comme autrefois !—Ah, s'il fe peut, 
davantage encore; je ne puis vivre ſans vous. 
—Jen ai fait la cruelle experience. — Que de 
pleurs j'ai verſes Ma chere, ma veritable 
amie, que de dedommagements vous me de- 
vez — Deux ans ſéparèe de vous.—Enfin, de- 
ſormais rien ne pourra nous deſunir. Nous ne 
nous quitterons plus; car il eſt inutile à pre- 
ent de diſſimuler. | 
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Frax. Vous etes inſtruite de mes mal. 
heurs ? : 

Cid. ſe les ſais tous. | 

Trax. II n'en eſt plus pour moi, puiſque je 
vous retrouve. | | 

Cid. Je vais donc vous parler ſans déguiſe- 
ment, & je me flatte que rendue à vous-meme, 
& depouillce de toute fauſſe delicatefſe, vous 
ne me ferez nulle objection. Je vous demande 
de quitter des ce ſoir votre maiſon ; de venir 
dans la mienne, qui, des cet inſtant, vous ap- 
partient comme a moi, ainſi que tout ce que 
je poſſede, & de me charger de vos affaires. 
Penſez bien à votre reponſe ; ſongez qu'elle 


peut rendre heureuſe, ou bleſſer Pamitie; 


ſongez enfin, que j'ai, ſans hefiter, accepts 
vos bienfaits; que mes offres ſont ſimples & 
communes, & que ce que vous avez fait pour 
moi eſt hero1que. | | 

Trax Je remets mon. ſort entre vos mains; 
diſpoſez de moi ; ordonnez, preſcrivez— 


Cid. Ah, je reconnois enfin mon amie; 


rien ne manque plus à ma felicite. 


Trag. Oh, ma chere Cidalie, je ne me 
plains plus de ma deſtinèe; vous devoir tout, 
ſera mon bonheur; vous conlolerez ce cœur 


abuſe, dechire; Pamitie guerira ſes bleſſures. 


Je connoitrai donc encore les charmes de la 
confiance ?-- Helas ! depuis fi long-temps, j'ai 
devore mes chagrins!— Mais, reprenez cette 
lettre; ſa lecture m'eſt inutile pour me con- 
vaincre de mes injuſtices. 

Cid. Je ne vous demande point de la lire 
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dans cet inſtant; mais je vous conjure de la 
garder. — 7 

Trax. ]'y conſens ; mais Jeſpere que vous 
me permettrez den envoyer une copie a Do- 
rinde; C'eſt la ſeule vengeance que je veuille 
prendre d'elle. 

Cid. Je ne ſerois pas fachee quelle ſit auſſi 
que j'ai eu le courage de garder ce temoignage = 
de ſa perfidie plus de dix-huit mois, fans en 
faire uſage. | | 

Tras. Ah, ma chere, ma genereuſe amie, - 
combien cet effort a dũ coũter à votre cœur! 
je Padmire, & cependant je dois m'en plain- 
dre; vous me laiſſiez dans une funeſte erreur, 
qui ne pouvoit me rendre heureuſe ; & vous 
me priviez d'une amie qui vaut pour moi tous 
les biens du monde. Oui, Cidalie, Pexces 
de votre delicateſſe vous abuſoit ; vous m*ab- 
andonniez à des ingrats qui trahiſſoient ma 
confiance, qui mepriſoient ma tendreſſe; ah, 
qu'un mot, un ſeul mot de vous, nous eũt 
epargne de peines ! 

Cid. Oublions 4 jamais ces peines cruelles; 
vous ne me verrez occupee que du defir & de 
leſpoir de vous en dedommager.—Mais, ma 
chere amie, allons rejoindre Melite & la 
Marquiſe; allons leur faire part de notre 
bonheur. 

Trax. Elles le partageront, j'en ſuis ſare 
je brüle de les en inſtruire: venez, ma chere 
Cidalie.— Ah, les voici. 
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SCENEK IX & danine 


D'ELSIGNY, MELITE, TRA. 
ZILE, CIDALIE, | 


(Ces deux premieres accourent, & vont embraſſer 
les deux amies.) 


- 


, | 
DEI. M A chere Cidalie Ma chere 
Baron ne | 
EI. Tous nos vœux ſont remplis ! 
Trax. Vous liſez donc dans nos ceeurs ! 
D*EI/. Je vous avoue qu'il y a pres d'un 
quart &heure que nous ſommes à la porte de ce 
ſallon: nous ne pouvions vous entendre, nous 
n'ofions vous in terrompre; mais nous jouiſſions 
da plaifir de vous voir, & vous n'imaginez pas 
Pimexprimable fatisfaQtion- que nous avons 
ce, en appercevant Cidalie qui vous 
embraſſoit. | 
Cid. Vous jouiſſez de votre ouvrage ; vos 
ſoins genereux ont contribue a nous reunir, 

' Traz, Quel ſujet de reconnoiſſance !— 
Croyez-vous qu'il puiſſe jamais s'effacer de 
mon ſouvenir?— (en montrant Cidalie.) Si 
vous ſaviez tout ce que je dois à cette amie que 
vous m' avez rendue ! 


cre 


- <> 


Cid. Et mon frere !—Le mariage de mon 
frere, qui eſt ſon ouvrage!—Elle a parle ce 
matin 3 M. de Sainval; elle a regu ſa parole 
& dans quel temps s' occupoit- elle de mon bon- 
heur ? - Avant notre entrevue — "oy 

Traz. Et Cidalie, ignorant ce detail, & 
connoiſſant ſeulement mes malheurs, malgre 
mes injuſtices, ma funeſte credulite, vient 
m'offrir un aſyle & ſa fortune; & pour mt- 
pargner la honte coupable qu'un tel exces de 


gencroſite peut inſpirer à toute autre ame que 


la ſienne, elle commence par me demander un 
leger ſeryice, qu'elle appelle une grace impor- 
tante. Que ne puis- je vous peindre avec quel 
art & quels mEnagements delicats elle a ſu 
trouver le moyen de me raccommoder avec 
moi-meme, & par quelle toue nante ſenſibilité 
elle eſt parvenue à porter les plus douces con- 
ſolations au fond d'un cœur aigri par l'infor- 


tune, & flétri par un long enchainement de 


fautes & d*egarements! Non, Cidalie, en 
vain vous voulez me derober votre ſuperiorits 
ſur moi; ah! tout me la decouvre : mais cet 
eclat qui brille en vous, ne rejaillit- il pas ſur 
moi? Et le plus delicieux de tous les ſenti- 
ments, n''eſt- il pas celui diadmirer ce qu'on 
aime ? | | | 
D'EI/. Ah, chacune de vous eſt digne de 
ſon amie; cet &6loze dit tout. On ne peut 
mieux vous louer, qu'en vous comparant Vune 
a Vautre. | 

Cid. (en montrant la Faronne.) Je ne Vai 
point interrompue; j'ai voulu lui laiſſer dire 
tout ce que * de ſon amitie lui 
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148 Les Ennemies ginireuſes, 
inſpiroit; tant d'exageration du moins fait 
connoitre- cette nobleſſe & cette ſenfibilite fi 
vive qui la caraQteriſent.---Enfin, mes cheres 
amies, vous voyez a quel point je ſuis heu- 
reuſe; il ne manque plus à mon bonheur 
- de voir mon frere, & de lui apprendre 

n ſort. je ne puis me ſeparer de vous; 
mais permettez-me1 de lui Ecrire de venir nous 
trouver. 

D*EI/, Venez dans mon cabinet; & pen- 
dant que vous Ecrirez, je cauſerai avec la Ba- 
ronne; j'ai tant de queſtions à lui faire 

Mel. Sur Dorinde, par exemple; quelle 
vengeance en tirerons- nous? 

Trax. Vous le ſaurez. (Elle prend la main 
de Cidalie. Mais, ma chere Melite, quand 
on retrouve une amie telle que celle-ci, & 
quand on jouit du bonheur de lui devoir 
autant, la reconnoiſſance & la tendreſſe occu- 
pent & rempliſſent Pame fi delicieuſement, 
qu'il n'en coũte guere pour oublier les me- 
chants & les ingrats. Non, chere Cidalie, la 
vengeance & la haine ne troubleront point une 
vie qui doit Etre entierement conſacree à la 
tendre amitie. Non, je ne veux plus exiſter 

ue pour vous; & il eſt impoſſible qu'aucun 
entiment- Etranger à vous, puiſſe deformai 
entrer dans mon ame. 

Cid. Ce retour m'eſt dũ, j'en conviens, 
puiſque Pattachement qui me lie à vous eſt la 
paſſion dominante de mon coeur, & fit dans 
tous les temps le deſtin de ma vie. 

DEV. Venez, mes charmantes amies; 
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venez, Cidalie, Ecrire votre billet ; car Jax 
autant d'impatience que vous de voir votre fre- 
re, & d'etre tẽmoin de ſa joie. 


Cid. Allons, ne differons plus; venez. 
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PERS ONNAGE Ss. 


La Comteſſe D'ORS AN. 


Le Comte D'ORSAN, Mari de la 
Comteſſe. 


EMILIE, 

AGATHE, | Filles 4. la Cont. 
HENRIETTE, 
CELIE, Sur de la Comteſt. 

La Marquiſe AURORE, Fille de Celis. 


Madame DUFRAIGNE, Gouvernante 
des Filles de la Comteſſe. 


LUCETTE, Femme-de-chambre de la 
Comteſſe. | 


Le Comte de MONCALDE, Perſin- 


nage mutt, 


Pluſieurs Domeſtiques, 


La Scene eff à Paris, chez la Comteſſe. 
14 
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BONNE MERE, 


COMEDIE. 


. 


Le chef - d' ceuvre amour eſt le cœur d' une mere, 
M, Gaillard; 


. 


—— 


SCENE PREMIERE. 


Le Theatre repriſente un Fallon. 


Madame DUFRAIGNE, EMILIE, AGA- 
THE, HENRIETTE. 


8 vol, ma Bonne, nous ne pou- 


vons entrer chez maman? Il eſt cependant 
neuf heureg, 
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D/. Elle eſt eveillee, mais vous ne pou- 
vez la voir; elle eſt enfermee avec 2 
Celie. IRS 

Aga. Comment! Avec ma tante, a Vheu- 
re qu'il eſt? Cela eſt ſingulier! ma tante qui 
ordinairement ne ſe leve jamais avant midi! 

Hen. Oh pour moi, quand je ferai ma mai- 
treſſe, je ferai comme ma tante, je me leverai 
tard auſſi. 

Emil. En verite, ma ſœur, quand on a le 
bonheur d'avoir une mere comme la notre, on 
ne doit pas ſe propoſer de ſuivre un autre ex- 
emple; pourrions- nous trouver un meilleur 
modele ? 

Hen. Non, ſürement; mais je crois qu'il 
eſt plus facile d'imiter ma tante que maman, 
& c'eſt ce qui me fait balancer dans mon choix. 

Emil, Il eſt ſans doute difficile d'atteindre 
à la perfection; mais du moins, Henriette, il 
eſt beau d'en former le projet. 

Hen. Moi, Jai peu d'ambition, je vous la- 
voue; & puis je ſens que je ne ſerai jamais 
parfaite; n'eſt-ce pas, ma bonne ? 

Daf. Mais c'eſt ſelon. 

Hen. C' ſelon—- Comment donc, voila 
une reponſe bien douce, ma bonne — Je pour- 
rois devenir parfaite? Cela me paroit drole 
-—Emilie, Agathe, entendez - vous? Ma bon- 
ne ne deſeſpere pas de me voir parfaite: eh 
bien, je ne m'y attendois pas, par exemple.— 

Aga. Cette opinion devroit vous encoura- 
ger. | 

Hen, Mais ma bonne a peut-etre dit cela 
pour ſe moquer de moi, 
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Daf. Non, point du tout, je le penſe ; il 
eſt tres-poſſible que vous ſoyez un jour bonne, 
douce, aimable, complaiſante, enfin une per- 
ſonne accomplie. 

Hen. Accomplie Oh celui-1a eſt trop 
fort, je n'y tiens pas; ma bonne, permettez- 
moi de vous embraſſer Accomplie— 
Comme ma ſceur ainee, comme Emilie? 
pardonnez, Agathe, fi je ne vous cite pas— 
vous ſavez bien que vous ne valez guere mieux 
que mol, | | 

Aga. Je ſais du moins que je ne puis me 
comparer a Emilie; mais je l'aime trop, pour 
en Etrejalouſe. | 

Emil, En me louant ainſi, ma ſœur, vous 
ne prouvea que l'excès de votre modeſtie. 

Hen. Fort bien, des compliments — 
Mais revenons a mes perfections futures; ma 


chere bonne, encore un mot là-deſſus; vous 


croyez donc que je ſeraĩ un petit ange? 

Daf. Je vous le repete, Mademoiſelle; fi 
cela arrive, je n'en ſerai nullement ſurpriſe. 

Hen. Mais, ma bonne, ma petite bonne, 
ſur quelle herbe avez- vous donc marché au- 
jourd*hui ? Vous m'enchantez. 

Duf. Ce n'eſt pas que je m'aveugle ſur vos 


| defauts, vous Etes moqueuſe à lexces, inap- 


pliquee, legere, Etourdie, contrariante, mé- 
diſante, babillarde, vous parlez à tort & A tra- 


vers; enfin, il eſt impoſſible de trouver une 


jeune perſonne de treize ans plus incommode, 
plus ridicule & plus inſupportable. 

Hen. ( faiſant une grande reverence.) Vot- 
la un tres-joli portrait; & s il eſt reſſemblant, 


= 
| — — — 


p — 2 

G2. 5 > — Bo — 
753 — = a ©* " 4 4 _— * 

* „ — - > - » . 22 — 2 

a 4. 5. * p — 1 = ” — - — — 
„ © Ve, ADH an. — 
— . 4 <* ow 4 . . 
> 2 . Py — * 
* 


* V 
%. an wage” es 6 2 
2 I 


156 La bonne Mere, 


je ſuis dans un beau chemin pour arriver à la 
perfection que vous avez la bonte de me pro- 
mettre. 

Daf. Je ne vous Vai pas promis; ,j ai dit 
ſeulement qu'on pouvoit encore Veſperer. Vous 
n'etes qu un enfant, & votre defaut d'applica. 
tion vous a meme laiſſee fort au-deſſous de vo- 
tre age; vous n'avez pas plus de ſept ans pour 
la raiſon. | 

Hen. (riant.) Sept ans! Je nai 
que ſept ans Vous avez calcule—— 
Ce n'eſt pas ſept ans & demi ou huit, ceſt 
ſept ans tout juſte ? Je trouve cela tres. 
plaiſant. 

Daf. Et cet exces d*enfance tend toutes vos 
folies plus excuſables. 

Hen. Sirement, puiſque je n'ai que ſept 
ans, on me doit de l'indulgence; je ſuis pour. 
tant bien-aiſe de ſavoir cela, j'en profiterai, 

Duf. Et cet enfantillage retarde le deve- 
loppement de votre eſprit. Mais fi vous aime: 
Madame votre mere, & fi vous avez le ſens 
commun, vous vous corrigerez. 

Hen. Jaime maman de, tout mon cur, 
cela eſt bien ſtr, 

Emil. Oh jen réponds. | 

Aga. Et moi auſſi, par exemple. 

Duf. Si cela eſt | 

Hen. Si cela eſt! Ne parlez pa 
ainſi, ma bonne; accuſez-moi de tout ce qu'll 
vous plaira, excepte d'avoir un mauvais cur, 

Daf. Eh bien, puiſque vous aimez Ma- 
dame, vous vouscorrigerez, parce que yous ne 
voudrez pas faire le malheur de ſa vie. 


à la 
pro- 
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/ ous 
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Emil. Cela n'eſt- il pas conſequent ? 

Hen. Oui, j'en conviens; voila un raiſon- 
nement qui me frappe, 1 

Aga. Ah, voici Lucette; maman nous de- 
mande peut-etre ? 


SCENE III. 


Madame D UF RAIGN E, EMILIE, 
AGAT HE, HENRIE T TE, 
LU CET T E. 


Emil. En bien, Lucette, peut-on en- 
trer chez maman ? 

Luc, Non, Mademoiſelle, pas encore. 

Hen. Mon Dieu, que cela eſt long! 

Luc, C'eſt une ſerieuſe conference, je le 
parierois bien. Madame Celie avoit Pair fi 
affaire & puis Madame eſt enfermee 
avec elle au verrou, 

Hen. Au verrou ! 

Aga. Au verrou ! 

Hen. Nous n'avons jamais vu cela. 

Luc. Et Madame Celie Etoit ici avant que 
Madame fut eveillee; & ſarement Madame 
Celie re ſe leve pas A huit heures pour une ba- 
gatelle. 


Tome II. O 


„ 9 


| 158 La bonne Mere, 


Hen. Oh, certainement Eh bien, 
Je devine ce que ceſt. Il s'agit de quelque 
hiſtoire arrivee 4 ma couſine. 

Luc. Madame la Marquiſe Aurore. 

Hen. Oui. Ma tante n'eſt pas toujours 
contente d'elle. Je ſais cela, moi. 

Luc. Bon! 

Hen, Oh que oui; ma couſine eſt—atten. 
dez donc que je me ſouvienne comment cela 
s'appelle preciſement—--ma couſine eſt - co- 
quette; voilà le mot. 

Daf. Mais, fi donc, Mademoiſelle; ſa- 
vez- vous de quoi vous accuſez Madame votre 
couſine? | 

Hen. Eh vraiment oui, ma bonne Une 
coquette, c'eſt une perſonne qui fait bien des 
mines, & qui croit & qui veut gagner tous les 
cœurs avec cela. C'eſt une folie bien bete à 
mon gre. 

Duf. Vous parlez fort bien de la coquet- 
terie, mais fort mal de Madame votre couſine. 
Eft=ce ainſi qu'on doit traiter une perſonne ab- 
ſente, qui vous aime, & A qui vous apparte- 
nez d' auſſi pres ? 

Hen, Oh moi, elle m'aime ! pas trop 
& elle eſt jalouſe de ma ſceur Emilie ; je me 
ſuis appergue de cela; & moi, pour la faire 
enrager, je dis toujours devant elle tout le bi- 
en que je ſais d'Emilie--D'ailleurs, ma bon- 
ne, elle fait gloire d'etre coquette, elle le di- 


ſoit l'autre jour a mon papa. 


Duf. Si elle eſt imprudente & Etourdie, 
faut - il que vous ſoyez mediſante ? En un mot, 
Mademoiſelle, je vous defends de parler d'elle 


de cette maniere. Allons, aſſeyons - nous pres 
de cette table, & prenez vos ouvrages, puiſ- 
ve nous attendrons peut-etre ici encore une 
te mi-heure. (Elles /e rangent autour d une ta- 
ble, & tirent de leurs ſacs diffirents petits ouv- 
rages. Lucette refte debout derriere la chaiſe 4 
Emilie.) 
Hen. (après un long filence, frappant un 
grand coup ſur la table.) Ah, pour le coup, 
je Pai devine ! | 
Aga. Mon Dieu, ma ſc&ur, vous m'avez 
fait peur. | 
| _ Mais a qui en aveZz-VOus, Mademoi- 
elle ? 
Hen. Je ſais le ſujet de l'entretien de ma- 
man & de ma tan te——Emilie, cela vous re- 
garde. N 
Emel. De grace, ma ſœur, gardez vos 
conjectures pour vous. 
Hen. Ah, ah, vous rougiſſeza — Vous pene- 
treʒ ma penſce. | | 
Luc. (a Henriette.) Mais vous auſſi, Ma- 
demoiſelle, vous rougiſſez. 
Hen. Enfin, toujours je ſuis ſire de mon 
fait; on va marier Emilie. 
Luc. Oh, ſi cela etoit, quelle joie dans la 
maiſon |! | 
Emil. Si j'y ſuis aimee, peut. on deſirer de 


me voir changer d'etat, nan] Je ſuis ſi par- 
faitement heureuſe ! 


Luc. Mais, Mademoiſelle, nous ne vous 
perdrions pas; ſurement vous logeriez ici; 


Madame votre mere ne fe ſeparera jamais de 
vous. 
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Emil. Ah, du moins, j'en ſuis bien cer. 
taine; elle fait bien que je ne pourrois ètre 
heureuſe; non-{eulement dans une autre rue, 
mais dans une autre maiſon que la fienne. 

Hen. (r&vant, les coudes ſur la table, & 
comptant par ſes doigts.) Mais qui—Qui eſt» 
ce qui vient ict ?—Voyons—— M. de Saint- 
Vallier ? oh il eſt trop laid - M. de Pon- 
teran ? Il eft bien ſombre; & puis c'eſt un 

vieux gargon; il a au moins trente-cinq ans? 

— M. de Bleville? Il a une perruque M. 
de Cremi? Il eſt veuf; je n'aime pas les veufs. 
M. de Moncalde? 

[ Aga. Fi donc, ma ſœur, un Portugais, un 
etranger | 
| Hen. Mais vous ne me laiſſez pas achever, 

| Jallois Pexclure—— Jen ſuis tachee pourtant ; 
car C'eſt le ſeul aimable ; Pair fi doux, fi no- 
ble - avec cela d'une politeſſe—comme il aime 
papa & maman ! II parle fi bien de maman ! 
— e ſuis ſare auſſi qu'il trouve Emilie char- 
mante; car quand elle chante ou qu'elle joue 
de la harpe, il ſe fache, fi Von fait le moindre 
petit bruit dans la chambre Et puis 
mon frere Charles, qui reſſemble tant à Emi- 
lie, eſt celui qu'il aime le mieux; celui qu'il 
a toujours ſur ſes genoux—]Je vois tout cela, 
moi, ſans faire ſemblant de rien. 

Duf. Ah ga, Mademoiſelle, finirez-vous ? 
Convient- il à une jeune perſonne de parler ain- 
fi de mariage, de chercher a penetrer les ſecrets 


ö. OY 
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de ſa famille, & de publier ſes conjectures? 


En verite, vous n'avez d'idee- ni de la diſ- 
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cretion, ni de la modeſſie qui devroient vous 
diſtinguer. 

Hen. Ma chere bonne, ſouvenez-vous que 
je n'al que ſept ans. 

Daf. Souvenez-yous, Mademoiſelle, que 
je vous al price d'apprendre à vous taire, & ay- 

ez la bonté de commencer dans cet inſtant. 
C'eſt le bavardage qui produit preſque toutes 
les indiſcretions & les mechancetes ; d'ailleurs, 
i]-ote a une femme toutes ſes graces ; & sil 
etoĩt poſſible qu'une perſonne tres-ſpirituelle 
elit ce defaut, malgre ſon merite, on ne la re- 
gardefoit que comme une commere auſſi ridi- 
cule qu*importune. 

Hen. (à part.) Voila un diſcours bien 
long pour louer le ſilence — (Haut.) Ma bon- 
ne, permettez-moi une queſtion ; c'eſt pour 
mon in ſtruction: bavghdege eſt· il un ſave Fran- 
gois? 

Day. Mademoiſelle, je Vignore : je mal 
point appris ma langue par principes, je puis 
me ſervir de mauvaiſes expreſſions, mais je ne 
vous donnerai que de bons preceptes z ne vous 
arretez point aux mots,/ ne vous attachez qu” 
aux choſes; c'eſt une habitude que je vous cn. 
ſeille de prendre. 

Hen. (après un moment de filence, touſſ avec 
efeation.) Voila une terrible quinte, JE- 
touffe. 

Luc. (riant.) Oui, denvie de parler 
Ah, ma bonne, permettez-vous que je conte 
une hiſtoĩre a ces Demoiſelles ? 


Hmm, Ah, une hiſtoire!—(Elles ſe levenk | 
O 3 | | 


toutes.) 
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Def. Oui, contez. 


bague. 
Aga. Oh qu'elle eſt jolie. 


Luc. On me l' apporta il y a deux jours, en 


me priant d'engager Madame à acheter. 
| Emil, De quel prix eſt- elle ? | 


Luc. On n'en demande que vingt-cing 


louis, & elle en vaut bien cinquante. 


Hen. Eh bien, maman Va-t-elle achetee ? 


Luc. Point du tout; Pexces du bon mar- 
chẽ a fait ſoupconner a Madame, ou que la 


bague Etoit volee, ou qu'elle appartenoit 4 
une perſonne qui ſe trouvoit dans un preſſant 
beſoin dargent, & Madame mia chargee de 
faire a: cet Egard les plus grandes informa- 


tions. | | 37 
Emil. Qulavez- vous découvert? 


Luc. Que cette bague appartient en effet a 


une femme de Province, très-malheureuſe dans 
ce moment; qui venue ici pour quelques af- 
faires, y eſt tombee malade; & à peine con- 
valeſcente d'une fievre maligne qui a dare cinq 
ſemaines, ſe trouve ſans argent, preſſeèe par des 
creanciers, & dans un tres-grand embarras. 
Elle ne veut avoir recours à perſonne; & en 
attendant les ſecours qui doivent lui etre en- 


voyes de ſa Province, elle eſt obligee de ven- 


dre cette bague pour vivre. Cette hiſtoĩre m'a 
fait de couvrir auſſi que dans la meme auberge 
od loge cette Dame, il y a une vieille fille a- 
veugle dont elle prenoit ſoin, qu'elle a<te obli- 
2 & qui eſt dans la plus af- 
| euſe miſere. 8 


Luc. Tenez, dabord, regarde cette 
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Aa. Ma man ſait-elle tout cela 

Lac. Non, pas encore; mais je lui en Ni: 
drai compte auſfi-tot que Madame Celic ſera 
ſortie. 

Duf. Je ſais bien ce que fera Madame. 

Luc. Oh oui; cela n'eſt pas dificiſe a de- 
vine. 

Enil. Cette pauvre Dame, ay s'eſt vue 
contrainte d'abandohner cette ma eumuſe fille 
ayeugle, 2 je la plains [ 

Def. En effet, veilà un des grands motifs . 
de compaſſion que doit exciter la mi ere; Cet 
de ne pouvoir ſuivre les mouvements d'hüma- 
nite qui ſont fi naturels. 

Emil. Où loge cette pauvre aveugle ? 

Lac. Ici pres. Oh, Madame lui donne= 
ta ſarement. 

Daf. N'importe, il ne faut pas priver ces 
Demoiſelles du bonheur de contribuer a à une 
bonne action. 

Hen. Je donnerai I Ihette ce Veen 
deſtine, ſi elle veut bien sen charger. 

Aga. Et moĩ auſſi. 

Def. Et moi, Meſdemoiſelles, vimiterfat 
fexemple que je regols de vous, & je donner 
auſſi ſuivant mes moyens. , | 

Luc. Je ferai de meme, & de bon chr k 
Mais on vient Cꝰeſt peut- etre Madame? 
: Hen. Non, point du tout ; ceſt ma Tous 
ne. 

Luc. Oh, Madame Ia Marquiſe Aurore—" 
Je m'en vais. 

Aga. Vous ne la trouvez donc pas aimable, | 
Lucette 2 | 
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Luc. Non, Mademoiſelle; tout au con- 


traire. (Elle fort.) 8 | 
Def. Qu eſt- ce qui nous Pamene fi matin ? 


pub C R.. N R II 


Madame D UF RAIGNE, EMILLIE, 


AG AT HE, HENRIET TE, LA 


MARQUISE. , OT. 
Madame Dufraigne va ſe mettre 40 la table pour 


travailler. 


an. AA, oil mes couühes.—Bon jour, 
chere Emilie. (A Agathe.) Bon jour, mon 
cœur. (4 Henriette.) Bon jour, petit chaton. 


— Votre ſervante, Madame Dufraigne. N'etes- 
vous pas Etonnees de me voir ſar pied 4 dix 
heures? Auſſi je ſuis morte. Devinez a 
quelle heure je me ſuis couchee ?—Au jour, 
au grand jour. je n'ai été que quatre heures 
dans mon lit. Par quel haſard ma tante n'eſt- 
elle pas avec vous? Il faut que je lui parle; il 
le faut abſolument ; & mon d. n'eſt pas en- 
core leve, à ce qu'on m'a dit? | 
Emil. Non, il s'eſt couche tres-tard hier. 
Aar. Cela eſt piquant a mourir ; je viens 
icl pour une affaire tres-importante, tres-preſ- 


# > 
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ſee. J'ai infiniment de confiance en mon on- 
cle.— Emilie, j'aime beaucoup votre coeffure ; 
elle eſt ſimple, negligee, mais elle a beaucoup 
de graces. Tous ces cheveux-la font-ils a 
vous ? 5 

Emil. Je wen porte jamais de faux. 

Aur. Ni moi non plus; je hais Part. 

Hen. Oh, ma couſine, grondez donc votre 
femme-de-chambre. | 

Aur, Cela m'arrive ſouvent ; mais pourquoi 
le voulez-vous ? 

Hen. Ceelt qu'elle vous a coëffèe de-maniere 
qu'on jureroit que vous avez de chaque cote- 
deux fauſſes boucles. : | 

Aur. Oh, elles ſont bien à moi, Mais di- 
tes - moi donc, que fait votre maman ? | 

Aga. Elle eſt enfermee avec ma tante. 

Aur. Avec ma mere? ; 

Aga. Oui. : 

Aur. Cela eſt ſurprenant — & cela me de- 
range beaucoup; mais croyez- vous que ma 
mere vienne avec la votre ici? 

Aga. ſe ignore. i 3 

Aur, Pai envie de m'en aller.— je ne ſais 
ce que je dois faire, Eu ſortant, j'ai peur de 
la rencontrer.— Allens, je vais attendre encore 
un peu.— Emilie, vous avez été au bal; vous 
aviez un habit charmant, à ce qu'on m'a dit. 
A propos, je vous prie de m' envoyer votre 
tailleur; votre habit a eu beaucoup de ſuccès, 
mais on a trouve que vous n'aviez pas aſſez de 
rouge.—En avez-vous ce matin ? 

Emil, A Vheure quiil eſt? Mais vous vous 
moquez. | | 
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Aga. D'ailleurs, elle n'en met pas meme 
pour aller au bal; elle a des couleurs ſi belles 
& ſi vives. 

Aur. N'importe, il en faut pour le bal; 
n'en point mettre, a Pair d'une prẽtention. 
Moi, je vous avertis de ce qu'on dit. Je dE- 
teſte le rouge auſſi; on pretend que je pourrois 
m'en paſſer; mais je crains tant de me ſingu- 
lariſer. | | 

Aga. Vous etes mariée, cela eſt different, 

Aur. Henriette, comment va le clavecin ? 

Hen. Pas trop bien, ma couline ; mais c'eſt 
Agathe qu'il faut entendre, & ma ſœur Emi- 
lie de la harpe ! - 

"Aur. Dieu merci, pour moi, on ne m'a 
rien fait apprendre; & quand il faut s'élever 
ſoi-meme, on a quelque mérite a n'etre pas 
une imbecille, — Pavois des diſpoſitions pour 
les inftruments — des diſpoſitions incroyables. 
—Au reſte, 4 quoi tout cela eſt-il bon? Je 
vois qu'on n'en reuflit pas mieux dans la ſoci- 
ste. Pourvu qu'on ſoit jolie & qu'on ait de 
Feſprit, c'en eſt bien afſez pour plaire. | 

Duf. (à part.) Voila une converſation 
qui prend une mauvaiſe tournure.— (Haut.) 
Mademoiſelle Henriette, Mademoiſelle Aga- 
the, voulez- vous bien venir aupres de moi. 
J'ai vos livres dans mon ſac, & vous lirez en 
attendant Madame. | 

Hen. Et ma ſœur? | 

Duf. Elle eſt afſez formee pour entretenir 
Madame la Marquiſe, & meme je connois trop 
Mademoiſelle Emilie pour n'etre pas ſire 
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qu'elle ſaura retirer un tres- grand profit d'une 
telle converſation. | 


Aur. Vous faites bien de Phonneur 1 ma” 


morale, Madame Dufraigne. 

Duf. Pas plus qu'il ne faut, Madame, 

Hen, (riant. ) Non, non. NO 

Aur, De quoi riez-vous, Henriette? 

Hen. Demandez à mes ſœurs F car je parie 
qu'elles ont tout autant d'envie de fire. 

Emil. Elle eſt folle. 

Duf. Allons, venez, Meſdemoiſelles. (Els 
vont g aſſeoir, & liſent.) 

Aur. Quel age avez-vous, Emilie? N'etes- 
vous pas dans votre dix-neuvieme annee ? 


Emil. Pai eu dix-ſept ans le douze de ce | 


mois. 

Aur. Bon; Jai quatre ans de plus !— Je 
croyois qu'il n'y avoit que trois annees de dif- 
ference entre nous. — Mon Dieu, ma covſine, 
que je voudrois vous voir marie Il eſt bien 
temps de sen occuper,— Moi, je n'avois que 
ſeize ans quand je me ſuis marie. 

Emil. Cela eſt tout ſimple; vous etiez un 
excellent parti, & moi je n'ai rien. 

Aur. Oui, deux ſœurs & deux freres; on 
ne ſe marie pas avec cela. — Je crains, mon 
cur, que vous ne ſoyez obligee de vous re- 
ſoudre a vous établir en Province; à Paris, 
cela me paroit impoſſible. Il faut dien ſe faire 
une raiſon.— Au reſte, fi vous ſaviez tous les 
Ecueils qu'on rencontre dans le grand monde, 
vous ſeriez confolee de n'etre pas vraiſembla- 
blement deftinee 4 y vivre. Quand on eſt 
aimable & jolie, on inſpire malgre ſei des 
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ſentiments qui ſont bien importuns.— On eſt 
obſedee, ſuivie, perſecutee.---Et puis la ja- 
louſie d'un mari, l'envie des femmes !---Ah, 
vous ſerez bien heureuſe de ne pas connoitre 
tout cela !---A propos, le Comte de Moncalde 
n'a-t-il pas dine hier ici? 

Emil. Oui. 

Aur. Je ne ſais comment il a fait; mais il 
a trouve le moyen de ſe lier intimement avec 
tous mes parents.---Je le rencontre partout. 
Comment éviter cela, par exemple? - Le 
pauvre homme !---C'eſt une tete bien deran- 


.g&e.---Ne parlez point de cela, Emilie,*je 


vous prie.---Il eſt aimable; d'ailleurs, Jen 
fais grand cas. Ila un ton excellent; il eſt 
très- extraordinaire qu'un Etranger, un Portu- 
gais, ait cette grace-la.---Il me diſoĩt l'autre 
jour, qu'il regardoit la France a preſent comme 
ſa veritable patrie,---Je ſais bien pourquoi; 
cela fait pitie.---Mais ma tante ne vient point; 
je ne puis l'attendre plus long-temps; vous 
lui direz, ma couſine, que je reviendrai. II 
faut que je la voye aujourd'hui. Je pars pour 
Verſailles après ſouper; ma ſemaine com- 
mence demain. Quel ennui! j'en ſuis ex- 
cedee d' avance. 

Emil. Mais je vous ai vue deſirer une place 
avec tant d'ardeur; ſouvenez- vous donc de 
toutes les demarches que vous avez fait faire à 
maman a ce ſujet. 

Aur. Oh, c'eſt que je ne me faiſois pas 
d'idèe de Vennui mortel d'un ſemblable eſcla- 
vage. 

Emil. Si cet eſclavage eſt ſi penible, qui 
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vous empeche de le quitter ? Je ſais que les 
perſonnes dont vous dependez, vous le per- 
mettrotent volontiers. | 

Aur. Les perſonnes dont je dẽpends ! 
Vous avez des expreſſions bien ſoumiſes. 

Emil. Ne depend-on pas d'un mari, d'une 
mere, d'un beau- pere? 

Aur. A vingtet- un ans, quand on eſt marie 
depuis cinq ?---Du moment qu'on va ſeule, 
on ne depend que de ſa volonte. Vous croyez 
peut-Cetre que j'ai encore beſoin d'un cha- 
peron? 

Emil. Mais- Je crois qu'un guide ne vous 
ſeroit pas inutile; & je penſe qu'on ne peut 
jamais ſe ſouſtraire 4 l'autoritéè d'un mari, & 
qu'on doit dans tous les temps, ſuivre, cherir 
& reſpecter les conſeils d'une mere. 

Aur. Voila une tres-ſublime morale-; il eſt 
vrai qu'elle ne renferme pas des idees bien 
neuves. | 

Emil. Non; ce ſont des principes com- 
muns ; ils ſont trop naturels & trop ſacres, 
pour n'etre pas genèralement reęus. | 

Aur, En verite, vous parlez à ravir; ce- 
pendant je vous conſeille, fi vous vivez jamais 
dans le monde, de quitter ce petit ton dog- 
matique, dont on pourroit prendre la liberté 
de ſe moquer. | 

Emil. Je ſais la deference que je dois à une 
femme marice & plus agee que moi, & Jai 
cru que ce n'<toit-pas y manquer que de vous 
declarer une fagon de penſer, qui, j'en ſuis 
ſüre, au fond ſe rapporte a la votre. D'ail- 

Tome II. 
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leurs, vous connoiſſant depuis mon enfance, 
ayant l'avantage de vous appartenir, je me 
ſuis flattee que vous excuſeriez une libertè que 
je ne prendrois ſarement pas avec toute autre, 
Enfin, ſoyez ſare, ma coufine, que ſi je vis ja- 
mais dans le monde, je ſaurai me taire, Ecou- 
ter, & que ſur-tout je ne haſarderai point de 
montrer des principes qui pourrotent donner 
de mon caractere une opinion deſavantageule, 
Aur. (regardant à /a montre.) Eh, mon 
Dieu, il eſt dix heures !---Adieu, ma couſine ; 
je vous prie de dire à ma tante que je revien- 
drai. (Elle S'approche de la table.) Adieu, 
ma petite Henriette; que liſez-vous-la, mon 
enfant ?—(Elle lit fur ſon tpaule) L* Hiftoire dt 
France; quel ennui !---Et vous, Agathe ?--. 
L' Hiſtoire Romaine.---(Elle haufſe les {mary ) 
Pauvres malheureuſes, que je vous plains l 
Emilie, vous ſavez tout cela par cœur, n'eſt-ce 
pas ? Je vous en fais mon compliment. Pour 
moi, je vous declare que j'ignore en quelle 
année Rome fut fondee ; que je ne pourrois 
pas deſſiner un eil, que je ne ſais pas une note 
de muſique, & que, malgre cette profonde ig- 
norance, j'ai dans la ſociete afſez de ſucces & 
d*envieax, pour etre en Etat de voir ſans en- 
vie moi-meme les talents & Fexiſtence des au- 
tres.---Mais, pourſuivez vos lectures; c'eſt 
toujours bien fait, fi cela vous amuſe. Adieu, 
Je vous ſouhaite bien du plaifir.---Ne vous de- 
rangez pas, Madame Dufraigne.---Adiey ; 4 
ce {oir.---( Elle ſort.) | * 
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„ Madame DUFRAIGNE, EMIL IE, 
AG AT HE, HENRIET TE. 


i * O UI, oui, parce qu'elle ne fait 
rien, elle ſe moque de VinſtruQtion ; mais moi, 
n | je crois qu'il eſt encore plus aiſe de ſe moquer 
„de Vignorance,---Et puis quand elle dit quelle 
. | neſt pas envieuſe, c'eſt pour rire qu'elle pre-' 
tend cela; il n'y a qu'a voir comme elle en 
- 8 revient toujours 4 ma ſœur Emilie !---Eh bien, 
e ma bonne, c'ſt ſingulier mais perſonne au 
monde ne me donne tant d'envie d' apprendre 
e que ma couſine: oh je ne veux pas lui reſſem- 
bler; d'abord, quand ce ne ſeroit que pour 
cela, je m'inſtruirai. 
Emil. Ah! j'entends la voix de maman. 

Aga, Oui; c'eſt elle & ma tante. 
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SCENE J. 


LAcOMTESSE, CELIE, EMILIE, 


AGATHE, HENRIETTE, Ma- 
dame DUFRAIGNE., | 


_— 


La Courzss E. 


(Ces filles wont lui baiſer la main, elle les em- 
brafſe. 


_ 
J 


M S enfants, je ne pourrai pas vous don- 
ner vos legons ce matin ; mais allez dans ma 
chambre, vous y trouverez les cartes de geo- 
graphie preparees, & je charge Emilie de me 
remplacer aujourd'hui, & de tenir mon Ecole. 
Agathe, avez- vous jouè du clavecin ? 

Aga. Oui, maman. | 

Hen. Et moi, j'ai appris mes vers, mon 
hiſtoire, j'ai pris ma legon d accompagnement, 
j'ai ecrit deux pages; & ma bonne eſt tres- 
contente de moi. | 

La Comteſſe. Alles mes enfants, dans ma 
chambre: Madame Dufraigne, conduiſez- les. 

Hen. Adieu, maman; adieu, ma tante. 


2 
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Celia. Emhraſſez-· moi, ma chere Emilie. — 
Comme elle a Pair doux & raiſonnable ! — 
Charmante perſonne ! — Meter. Dufraigne 
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La Conte 40 4. Ov 1 "I © veſt - en; eſſet une 
charmante perſonne. Cette figure intereſſan- 
te. & noble, cette phyſionomie ſi douce & ſi 
tendre peignent- bien ſon caraRtere & ſon ame! 
Remplie d inſtruction & de talents, adorte de 
tout ce qui Vapproche, louge par tout ce qui 
la connoit, elle n'en eſt pas plus vaine 3; elle 
n attribue les ſuecès qu'a ſon education; elle 

imagine que toute autre, slevèe comme elle, 
auroit les memes, avantages. Les lonanges 
qu'on lui donne, redoublent, ſa reconnoiſſance 
pour moi ;;,c/eſt a moi ſeule quelle croit les 
devoir. . Elle m'en aime davantage, & ne peut 
s' en enorgueillir. le ne connois point de rai- 
ſon plus ſaine & plus ſolide que la ſienne; 
elle eſt d'une franchiſe incomparable, & en 
meme-temps d'une parfaite diſcretion ; enfin, 
elle Joint à tant de qualites fi rares une dou- 
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ceur inalterable,” & toute la candeur & Vaim- 
able timiditè de ſon a age. J 

Cuil. Que vous Etes heureuſe, ma dür, & 
que mon fort eſt different I- Mais il eſt in- 
juſte d' envier un bonheur qu'on n'a pas meærite. 

Ah, combien cette reflexion ajoute d' amer- | 
tume à nos peines - Jai neglige..1'education | 
de ma fille, & ma fille fait mon malheur !— 
Mais ne parlons que. de la v64re, ne parloas 
que d'Emilie ; elle m'eſt preſqu'auſſi chere 
qu'elle vous Teſt a vous-meme. 

La Comteſſe,, Ah, ma ſceur, , ber que je 
le diſe, nul ſentiment ne peut omparer A 
celui que J'ai pour elle !---& je ſuis à la veille 
peut etre de me ſeparer pour gat mais de cet ob- 
jet ſi paſſionnement aime !--- ue vous m'a- 
vez declare ce matin ne m'a point eronne; je 
Pavois prevu ; mais cette certitude m'accable, 
je! Pavoue. Au 'reſte, ne craignez point ma 
foibleſſe, elle nelatera que © devant vous. — Ah, 
peut - on heſiter un inſtant à Wok; ſacrifier au 
bonheur de ce qulon aime? 

Col.: P'avois ane +6poxaies! entröhe a ne 
charger d'une ſemblable propoſition, je ſen- 
tois le coup que -Fallois vous porter; _— 
dant le peu de fortune d'Pmilie, les avanta 
brillasts de cette alliance, m'ont 'decidee A 
vous en parler. D' ailteufs, vous ſeule avez le 
droit de prononcer un refus. | 

La Comteſſe. Je wen abuſerai pas, Ges 
en ſuͤre. | 

Cel. Vous allez voir mon "0 & lui faire 
part de cette propoſition? 


. * 

Lat Comte . "Je Pattends, il va venir.— 
Helas ! je Tui prepare un triſte reveil., 

(el. Vous avez un empire abſolu. ſurlui, it 
ne fers que ce que vous lui reſcrirez, 

La Comteſhe, En effet, ſa bonté m'a laiſlee 
niaicreſle - abſoluc 
je m'en flatte, une confiance fi. flatteuſe & ſi 
chere. 

Cẽl. Nous ſeuls faiſons notre deſtinse, vous 
en Etes bien la preuve: vous fiites marics ſous 
les auſpices les plus malheureux ; ſubjugus par 
une paſſion fatale, celui qui vous donnoit ſa” 
main vous refuſoit ſon cœur; il obeifſoit avec 
deſeſpoir à des parents imperieux. Auſſi- tot 
que vous flites engages, il eut la dureté de 
vous faire connoitre ſes ſentiments : toute au- 
tre A votre place n'efit ſuivi que les mouve- 
ments dun depit trop bien fonde : vous n cou 


tates qué votre devoir, & vous en recevez le 


prix. Ce meme homme qui vous dedaignoit, 
ſentit bientot Vexces de ſon egarement ; il en 
gemit, le repara d'abord par, Veſtime & les: 
egards, & enfin par Pattachement le plus ſo- 
lide, & la confiance la plus enticre.---Mais on. 
vient, C'eſt lui ſans doute ; je vous laiſſe.— Je 
reviendrai tafitot m informer du reſultat de vo- 
tre entretien. 

La Comte. Pourquoi me quitter deja?.. 

Cel. Pai des affaires, il faut que je parle à 
ma fille; elle me donne un chagrin !---Elle ſe 
perd abſolument: je vous conterai cela ce ſoĩr. 
Adieu, ma ſeur. © 

La Comteſſe: $i } ai beſoin de vous, ol vous 
trouverai- je y 
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ue de mes fill les.—le juſtinerai, 
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Cel. Chez moi; je n'en fortirai que 
venir ici. Adieu, ma chere Aar 4 ce heir. 
(Elle ſort.) | " | | 

La Comtefſe. '(ſeule.) Emilie ma fille. 

Je me ſeparerois delle & pour jamais 

pour jamais gi, vivre E che Eh, 

qu "Imports ma vie, pourvu qu Emifſe bit heu- 

reuſe !---On'vient.—Ah; eden te 1 

& ma > foiblele. 5 8 
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n. Pp rg vor. tle. vous 
avoir fait eveiller, mais j'avois A your parler 
d'une affaire ſi i importante. | 

Le Comte. Vous m inquictez.---Vous a avez 
pleurs, je le vois; ks ee ma chere 
amie ? | 

La Comteſſe. Je ſais un peu *rouble., 
dee; cependant je n'ai rien de facheux 3 A 
vous apprendre---au contraire. 

Le Comte. A cette Emotion, je devine qu "il 
eſt gueſion q [ur 1 { ,-4 


* 
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La Comteſſe. Il eſt vrai. Ma ſœur eſt venue 
ce matin me propoſer un mariage pour elle. 

Le Comte. Eh bien? | | 

La Comteſſe. Celui qui la demande poflede 
les avantages de la fortune, de la naiſſance, 
& d'un merite perſonnel univerſellement re- 
connu. II a trente ans; fa figure eſt agreable z 
il aime Emilie; il ne veut qu'elle, & refuſe 
meme la dot que nous devions lui donner. 

Le Comte. Mais comment n'etes-vous pas 
tranſportee de joie ? Je brile de ſavoir for 
. 

La Comte, Vous le connoiſſez; il vient 
ſouvent ici, & vous Paimez beaucoup. | 

Le Comte. Satisfaites donc mon impatience, 

La Comte, C'eſt le Comte de Mon- 
calde. ml | | Y | 1 

Le Comte: Le Comte de Moncalde !---un 
Etranger.---Mais ſans doute que ſon projet eſt 
de s'tablir en France:? R 

La Comieſſe. Helas! il dit qu'il ne veut 
prendre aucune eſpece d'engagement à cet 
Egard'; c'eſt aſſeꝝ declarer le efein qu'il a de 
retourner dans ſa pa trie. 

Le Comte. Et vous ſeriez tentée de lui don- 
„ - : | 

La'Comtefſe: Je le yois depuis quatre ans; 
je connois parfaitement ſon caractere; il nen 
eſt point de plus vertueux & de plus eſtimable; 
il eſt rempli d' eſprit & d'agrements ; il eſt ſen- 
ſible, inſtruit, naturel; il a pour les talents un 
gout paſſionné: enfin, il-a toutes les qualites 
qui peuvent rendre ma fille heureuſe; & je 
la lai refuſerois ?—Ah, mon ami, pourriez- 
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vous me croire perſonnelle, à un exces ſi cou- 
pable 7 | a 
Le Comte. (lui prenant la main.) Mais 
dois-je ſouffrir un ſacrifice qui feroit le malheur 
de votre vie?---D'ailleurs, moi-m@me je ne 
pourrois me reſoudre à perdre Emilie; elle eft 
ma fille; elle eſt mieux encore, elle eſt votre 
ouvrage. Je retrouve en elle votre eſprit, vos 
vertus ; non, non, n'eſperez pas que je con- 
ſente jamais à m'en ſEparer.---Je me fais une 
idee ſi douce de la voir dans le monde, de jouir 
de ſes ſucces; combien les Eloges qu'elle re- 
cevra me ſeront chers, puiſqu'ils ſeront dus a 
vos ſoins !---Quoi, vous auriez conſacre les 
plus belles années de votre vie. a ſon. educa- 
tion, pour la voir cruellement arrachee de vos 
bras & de ſa patrie, & pour perdre en un in- 
ſtant le fruit de quinze ans de peines & de tra- 
—_? - „ ne GO 
La Comteſſe. Pai travaille pour ſon bon- 
heur, & non pour la vanite. Songez- vous a 
la mediocrite de ſa. fortune, & aux avantage 
ineſperes & brillants de l'alliance qui nous e 
offerte? Un homme aimable & vertueux, de 
la naiſſance la plus diſtinguee,, & poſſeſſeur 
d'une fortune immenſe !---Il eſt vrai, je ſerai 
ſeparce d' Emilie, mais elle ne m'bubliera ja - 
mais; cette idee me conſolera; oui, tran- 
quille ſur le ſort de ma fille, je pourrai tout 
ſupporter. 855 e 
Le Comte. Mais, Emilie elle-meme. fe r6« 
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penſer ; mais fi le caractere & la perſonne du 
Comte de Moncalde lui conviennent, je .me 
charge de la decider à ce ſacrifice, tel penible 
qu'il puiſſe Etre.---Enfin, je vous conjure de 
vous repoſer ſur moi du ſoin de ſon bonheur. 

Le Comte. Eh bien, vous le voulez, j'y 
conſens ; c'eſt vous en effet, ma chere amie, 
qui devez diſpoſer d'elle ; pourrois-je vous dĩſ- 
puter un empire qui vous eſt acquis par tant de 

ines ?---Vous vous ſacrifierez pour cet objet 
fi cher, je le prevois; je n'aurois pas votre 
courage, mais je Fadmire, & ne puis vous re- 
ſiſter davantage.---Que vous allez vous prepa- 
rer de regrets; & moi-meme, comment ſou- 
tiendrai-je vos chagrins & les miens; vos lar- 
mes, & la privation d'Emilie ? 

La Comteſſe. Non, ne le craignez point, je 
ne troublerai pas voire vie par des plaintes ſu- 
perflues ; pourrois-je me livrer à ma douleur, 

uand ma plus grande conſolation ſera Veſpoir 
Kaen la votre ? | | 

Le Comie. Ah, vous ſeule pouvez me tenir 
lieu de tout.---Vous le ſavez---Pamitie, lLad- 
miration, la reconnoiſſance: voila les nœuds 


qui m'attachent A vous; empire que vous 


avez ſur moi eſt fi bien juſtifie par vos vertus, 
que, loin de le deſavouer, je mets ma gloire à 


le reconnoitre.--- Je vous dois tout, ma raiſon, 


mes ſentiments, mes principes, mon bonheur. 
Je trouve en vous Pamie la plus aimable & la 

lus indulgente, & les conſeils les plus utiles; 
ſoyez donc à jamais l'arbitre du ſort de nos en- 


fants, comme vous l'ëtes du mien. Mais du 


moins faiſons toutes les tentatives poſſibles pour 
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engager le Comte de Moncalde a *<tablir e en 
*Prance.---lI e fi touche de votre ten · 
drefle pour Emilie; il temoignoit pour vous 
un attachement ſi ſincere Comment peut-il 
concevoir le projet de vous ſeparer de votre 
fille ?—Je ne puis croire qu il ſoit inflexible a 
cet ẽgard. 

— Comteſſe. Non, ne nous flattons point: 
"fon caractere eſt ferme & decide; il a declare 
poſitivement a ma ſœur qu'il Etoit inutile de 
vouloir lui impoſer la condition de ſe fixer en 
France; qu'il ne pouvoit s'y ſoumettre. Son 

arti eſt irrærocablement us de Tetourner en 
Nes 1j; n'en doutez 
L. =; Ah ! que vous m affligez,—Mais, 
je vous le repete, la deſtinee d'Emilie eſt entre 
vos mains; quoi qu'il puiſſe m'en cotiter, je 
vous en laiſſe la maitreſfſe abſolue, je ne m'en 
dedirai point. Lui parlerez- vous aujourd'hui 
Le Comfeſſe. Oui, apres le diner: —Mais il 
eſt tard ; il faut nous habiller. Je n al point 
encore vu mes fils, allons chez eux. f 

Le Comte. Je voulois vous conſulter ſur ce 
qui les regarde; je ſuis mEcontent de leur Gou- 
verneur ; on m'en a propoſe un autre, que je 
deſirerois que vous viſſiez; il parle, dit- on, 
parfaitement Anglois; je nen pourrai juger. 

La Comteſſe. * vous dirai sil eſt vrai qu'il 

le ſache bien. 

I Comte. Comment ?---Mais vous n'avez 
jamais appris I Anglois. 

Isa Comteſſe, Pardonnez- moi, il 2; a un an 

que je Tapprends pour Etre en etat de Penſeig- 


: ner a Henriette, qui m'en avoit demande 2 
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e maitre, Les maitres en 12 montrent 
n- avec tant de negligence l- Deux ans de leurs 
us legons ne valent pas trois mois de celles d'une 
il mere. 
re Le Comte. Quelle femme vous etes l -Ainſi 
I donc, juſqu'a ce que vos enfants ſoient établis, 
vous paſlerez une partie de votre vie avec des 
* maitres; vous en conſacrerez une moitié à 
Ee vous inſtruire, & l'autre a enſeigner. Mais, 
le que dis- je, au milieu de tant de ſoins & d' oc- 
n .cupations, en multipliant ainſi vos devoirs, il 
n vous reſte encore du temps 4 donner a Famitie 
n & à la ſociets; comment faites-vous donc? 
La Comteſſe, On trouve toujours afſez de 
, temps pour remplir les devoirs qui ſont chers. 
re Le Comte. Vous m'etonnez ſans ceſſe, je 
je Favoue.---Ah, fi vos enfants ne vous rendent 
n pas heureuſe, quelle mere pourroit eſperer des 
? ſiens le bonheur de ſa vie !---Et notre aimable 
il Emilie ſeroit perdue pour vous Cette idee 
it eſt affreuſe—— je ne puis la ſupporter, Re- 
verrez- vous votre ſœur aujourd'hui; la char- 
e gerez- vous d'une reponſe pour le Comte de 
bs Moncalde ? N 
e La Comteſſẽ. Il en deſire une prompte; & je 
, la ferai, puiſque vous le permettez, auſſi-tôt 
I que j aurai connu les diſpoſitions d*Emilie, 
il Le Comte. Emilie refuſera ce mariage, j'en 
ſuis ſir, | | 
2 La Comteſſe. je le crois comme vous; mais 
ne ſuffit- il pas que ſon cœur ne ſoit pas con- 
n traire au Comte de Moncalde, & quelle ait 


hy pour lui Veſtime dont il eſt digne ? 
4 Tome II. 
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Le Comte. Allons, il faut donc ſe decider 
a ce ſacrifice, je le vois.——Parlez à votre 
fille, parlez-lui ſans moi ; je ne pourrois ſou- 
tenir cet entretien ; je gaterols votre ouvrage, 
je ne le ſens que trop.---A propos, dites-moi, 
fi votre niece eſt inſtruite de cette affaire? 

La Comtefſe, Elle Vignore entierement, 

Le Comte. Elle eſt venue ce matin deux fois 
chez moi avant que je fuſſe eveille; que me 


veut-elle? : 
La Comteſſe: Mais, n'etes-vous pas ſon con- 


fident ? : 

Le Comte. Oui, quelquefois ; elle me conte 
toutes les declarations qu'elle regoit ; me nom- 
me les gens qui meurent d'amour pour elle ; 
me demande des conſeils : je lui dis qu'elle eſt 
Jolie, qu'elle me tourneroit la tete fi Pavois 
quinze ans de moins, & elle eſt enchantee de 
nos converſations, & ſoutient à tout le monde 
que je ſuis rempli d'eſprit & de bon ſens, 

La Comtefſe, Vous feriez bien mieux de lui 
donner des avis qui lui ſeroient neceſlaires, 

Le Comte. Si je lui parlois raiſon, elle ne 
m'ecouteroit pas. Je ne lui ſais nul gre de ſes 
pretendues confidences ; je ne les dois qu'a ſa 
ridicule vanite.—A propos d'elle, je me rap- 

elle qu'elle m'a fait dire qu'elle reviendroit ; 
je vais donner l'ordre qu'on ne la laiſſe pas en- 
trer ; car pour aujourd hui je ne ſuis nullement 
diſpoſe a goùter ſon entretien.— Voulez-vous 
venir chez nos enfans? 

La Comteſſe. Volontiers, 

Le Comte. Venez, ma chere amie. (Zul. 


lui donne le bras. Ils fortent.) 
Fin au premier Acte. 
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SCENE PREMIERE. 


LUCETTE, HENRIETTE. 


Hen . 


donc Phiſtoire de la bague; vous Vavez ren- 
voyee a cette pauvre Dame ? 

Luc. Qui, avec quinze louis que Madame 
lui prète. 

Hen. Quinze louis! — J en ſuis bien- aiſe.— 
Et la fille aveugle? 

Luc. Madame lui donne fix louis. 

Hen. Oh bien, je lui donnerai auſſi, moi. 
Jai deux louis, elle en aura la moitié. — Je ſe- 
rai comme maman, j'aimerai a donner. 

Luc, Oui, mais Madame ne donne jamais 
rien qu'il ne lui en coùte le ſacrifice de quel- 
que ſuperfluite. On ne peut etre veritable- 
ment genereuſe ſans cela. | | 

Hen. Cependant j'aime bien auſſi les ſuper- 
fluites,---Il n'y a que cela de joli. Ah, la 
voila, maman. 
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H bien, Lucette, —achevez- moi 
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SCENE IL 


LA COMTESSE, EMILIE, AGA. 
THE, HENRIETTE, LU- 
CETTE. 


Hen, Mauanan, maman, je vous prie 
de me permettre de donner un louis à la pauvre 
fille aveugle. | 

La Comteſſe. Volontiers: vos ſœurs m'ont 
demande la meme permiflion ; Emilie donne 
trois louis, & Agathe deux; mais je vous pré- 
viens que chacune de nous, en donnant, a fait 
un ſacrifice ;, moi, celui d'un tableau; Emilie, 
d'un porte feuille; & Agathe, d'un chapeau; 
yeſpere, Henriette, que vous aurez la meme 
raiſon, = 

Hen. Mais, maman, je n'ai point de ſacri- 
fice a faire; moi, je n'ai envie de rien. 

La Comteſſe. Il me ſemble que vous aviez 
hier le projet d'acheter un pupitre fort joli, que 
nous avons vu chez un marchand. 

Hen. Ah, cela eſt vrai. Mais il me reſtera 
un louis; le pupitre ne coũte que trente-ſix 
francs; Emilie me pretera douze francs, & je 
pourrai Pacheter. 


La Comtefſe. Quoi, recourir aux emprunts, 
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pour une bagatelle dont vous pouvez vous 
paſſer fi facilement! D'ailleurs, il ne faut ja- 
mais s'endetter a moins d'une neceſlite abſolue. 
Si vous n'aviez pas un bon cœur, je ne pour- 
rois pas vous le donner; mais il m'eſt poſſible 
de vous apprendre à raiſonner juſte. Si, en 
faiſant une bonne action, on ne retranche rien 
de ſa depenſe ordinaire, on ne fait qu'une folie; 
fi Pon emprunte d'un c6te pour donner de 
l'autre, Von derange fa fortune, & Pon uſurpe 
le nom de bienfaiſant; car il n'y a point de 
vertu fans la raiſon, Soyez donc conſequente, 
c'eſt tout ce que ai le droit d'exiger de vous; 
achetez le pupitre, ou ſecourez la pauvre fem- 
me; mais ne pretendez jamais allier le plaiſſr 
de ſatis faire toutes vos fantaiſies, avec le bon- 
heur d'etre utile aux infortunes ; cela eſt im- 
poſlible, £4, 

Hen. Puiſqu'il faut choifir, je n*hefiterai 

ſarement pas; je renonce au pupitre de tout 
mon cœur. 
La Comteſſe. Alors vous aurez du merite à 
ce que vous faites, puiſquil vous en coũtera 
une privation. Sans cela, de quel prix ſeroit 
votre action? | 

Hen, Je ſens cela, ma chere maman 
toutes les fois que je regretterai mon pupitre, 
je penſerai à la pauvre aveugle, & je ne re- 
gretterai plus. 

La Camtefſe, Et meme vous pourrez dire: 
Si je n'avois pas été compatiſſante, j'aurois 
* un pupitre dont je ne me ſoucierois plus à 
* preſent; au- lieu de cela, le ſouvenir d'une 
* bonne action me reſte, & une honnete & 
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„ pauvre femme me benit, & maman men 
aime mieux. — (Elle Pembraſſe.) 

Hen. Oh, maman, des cet inſtant, je ne 
penſe plus au pupitre, je vous aſſure; & je 
vols que ce que je croyois d'abord un ſacrifice 
n'en eſt point un, au contraire. 

La Comtefſe, II en eſt ainſi de tous ceux 
qu exige Phonnetete; ils ne ſont penibles 
qu*avant Vexecution : en les projettant, on 
n'enviſage que ce qu'ils peuvent coũter; en les 
faiſant, le ſeul orgueil qu'ils inſpirent ſuffiroit 
pour en recompenſer, Vous connoitrez un 
prix plus doux encore, chere. Henriette, je 
Feſpere, celui qu'une ame ſenſible peut donner. 
Mais, allez avec Agathe rejoindie votre bon- 
ne. — Vous, Emilie, reſtez. 

Emil. Quelqu' un vient. 

Aga. C'eſt ma couſine. 

La Comteſſe. (à part.) Quelle importu- 
nite! —(hout). Allez, mes enfants; quand 
ma niece ſera ſortie, Emilie, vous reviendrez, 
Allez, ma fille, (Elles ſortent toutes.) 


— 
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SCENE III. 


LA COMTESSE, LA MARQUISE. 


La Comteſſe. (a part. Cara 3 
me dire? Que cette viſite m'eſt deſagréable 


dans I'etat ou je ſais, ! 

La Marquiſe. Ah, ma tante, je vous trouve 
a la fin.— Ah, que j'ai beſoin de votre amitie, 
de vos conſeils. 

La Comteſſe. Mes conſeils! - Vous m'eton- 
nez; je ne penſois pas qu'ils puſſent jamais 
vous Etre utiles; vous les avez dedaignes fi 
long-tems: mais n'importe, parlez; sil meſt 
poſſible de vous rendre quelque ſervice, comp- 
tez ſur moi. 

La Marquiſe. Il eſt vrai, ma tante, que 
j'ai bien des torts avec vous: je ſuis legere, in- 
conſequente; mais vous etes ſi bonne, mon 
repentir eſt ſi vrai; je ſuis diſpoſèe a une con- 
fiance ſi entiere.— 

La Comteſſe. De quoi s'agit-il done? 

La Marguiſe. Je ſuis dans la ſituation la 
plus cruelle.— je ne vous dẽguiſerai rien, je ne 
chercherai point 4 diminuer mes torts; d'ail- 
leurs, je deteſte Partifice. Mon plus grand 
defaut, c'eſt de ne pouvoir me contraindre; 
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tout ce que je ſens, s'exprime ſur mon viſage 
malgre moi. 

La Comteſſe. Venons au fait, je vous prie. 

La Marguiſe. Ma tante, vous me voyez au 
deſeſpoir; mes parents me perſccutent d'une 
maniere qui neut jamais d'exemple : mes bel- 
les-ſceurs me deteſtent, & m'ont perdue dans 
Feſprit de mon beau-pere, 

La Comteſſe. Et dioù vient cette averſion de 
vos belles-{ceurs ? * | 

La Marguiſe. Ah! ma tante, d'une jalouſie dont 
atroce je ſuis la victime. Elles ſont envieuſes a 
Fexces ; & les foibles ſucces que j'ai eus dans 
le monde, mont fait d'elles deux ennemies de- 
clarees & irreconciliables. 

La Comteſſe. Vous ne deviez pas vous at- 
tendre a cela.—car enfin, je ne vois pas pour- 
quoi vos belles- ſœurs vous envieroient; elles 
ſont jeunes, aimables, jolies; la Vicomteſſe 
ſur-tout eſt charmante. | 

La Marguiſe. Oh, charmante! Si vous la 
voyiez au jour, ſon teint eſt affreux—& ſa 
taille n'eſt pas droite. 

La Comteſſe. Mais, que dites-vous donc! 
elle eſt faite à peindre. 

La Marguiſe. Oui, avec des corps garnis; 
mais au vrai elle eſt boſſue —Avec cela, elle a 
fi peu d'eſprit & tant de pretentions---& ung 
mechancete. . 'aimerois encore mieux ſa ſœur; 
elle eſt ſurement moins deſagreable, 

La Comteſſe. Sont-ce la, ma niece, les. 
confidences que vous aviez 4 me faire? 

La Marquiſe, Mais, ma tante, il faut bien 


\ 
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que je vous parle des perſonnes qui cauſent mes 


malheurs. 

La Comteſſe. Je vous conſeille de tout em- 
ployer pour vous raccommoder avec elles; 
votre beau- pere & votre mari les aiment tendre- 
ment, &— 

La Marquiſe. Elles ont eu la noirceur de 
me brouiller avec tous les deux. 

La Comteſſe, Quoi, votre mari eſt auſſi 
contre vous ? 

La Marguiſe. Il fait le tourment de ma vie; 
1] eft A jalouſie qui devient tous les j jours 

lus inſupportable; ma patience eſt pouſſèe a 
Out. 

La Comteſſe. Vous me faites-la un aveu, 
qui, par exemple, prouve une grande confi- 
ance ; car 1] eſt bien cruel & bien humiliant 
detre forcee de convenir de la jalouſie de ſon 
mari. 

La Marguiſe. Cela eſt cruel ſans doute; 
mais je ne vois la-dedans nulle humiliation: il 


eſt jaloux, parce qu'il a la folie d'etre amour- 


eux de moi. 

La Comte. Et l'injuſtice de ne pas vous 
eſtimer. 

La Marguiſe. Oh, il m'eſtime dans le fond; 
je n'ai point &inquictudes la deſſus. 

La Comteſſe. Je le crois facilement. Mais 
sil eſt fi jaloux, il ſe fait une violence bien 
eſtimable; car il n'eſt pas genant, & vous laiſſe 
une entiere liberté. 

La Marguiſe. C'eſt qu'aux yeux du monde 
il ne veut pas paroitre jaloux. 

La Cemteſſe. Vous Vaidez bien a cacher 
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cette foibleſſe, & vous ne menagez guere la 
peine qu'elle peut lui cauſer. Perſonne ne ſe 
livre plus que vous à la diſſipation, & ne vit 
moins dans ſa famille. 

La Marguiſe. C'eſt que j'y ſuis tourmentèe. 

Ja Comteſſe. Voila vos plaintes. Je vais 
vous apprendre celles que vos parents font de 
vous. Votre beau- pere pretend que vous 
n'avez pour ſes amis qu'une politeſſe froide & 
dedaigneuſe; que vous vous moquez de fa ſo- 
ciètè ? que vous accuſez tous ceux qui ne ſont 
pas de la votre, d'avoir un mauvais ton, ou 
d*'etre ennuyeux à la mort; que vous n'avez 
d*honnetete que pour les femmes a la mode, 
pourvu qu'elles ne ſoient pas trop diſtinguees 
par leur eſprit & leur figure; que celles qui, 
par defaut de fortune ou par raiſon, ne ſont 
pas miſes avec Elegance & recherche, ſont les 
objets de votre mepris; que la frivolitè & les 
faux airs ont ſeuls le droit de vous plaire & de 
vous ſ{eduire; enfin, que vous etes d'une co- 
quetterie qui revolte tous les gens raiſonnables, 
& que vous penſez que toute la gloire d'une 
femme conſiſte à faire une depenſe folle, a ſe 
ſervir de la marchande de modes le plus en 
vogue, & a ᷑tre ſuivie conſtamment, par-tout, 
par trois ou quatre jeunes Etourdis qui mettent 
leurs ſoins à la bien afficher. On dit encore 
qu'une de vos folies, c'eſt de vous perſuader 
avec une extreme facilite, qu'on eſt amoureux 
de vous, & de prendre ſouvent les attentions 
les plus fimples pour l'effet d'une paſſion ſecrete. 
Voila ce qu'on vous reproche : je veux croire 
qu'il y a beaucoup d'exageration dans des ac- 
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cuſations fi graves; mais c'eſt trop, ma niece, 
d'avoir by y donner lieu par votre legerete. 
Ouvrez les yeux, je vous en conjure, il en eft 
temps encore; vous Etes bien jeune, les fautes 
à votre age ſont excuſables, & peuvent ſe re- 
parer. 

Ja Marguiſe. A ces imputations dictèes par 
la haine & la mẽchancetè, je reconnois Vouvrage 
de mes belles - ſœurs. Je conviens que je ſuis 
legere; mais j'abhorre la coquetterie; & loin 
d'imaginer aiſèment q u'on ſoit amoureux de 
moi, il faut les preuves les plus poſitives pour 
me le perſuader. 

La Comteſſe. Mais, ma niece, c'eſt toujours 
la faute d'une femme, quand un homme oſe 
lui laifſer entrevoir ſes ſentiments ; ſongez que 
ce welt pas la plus jolie qui attire, mais la 
plus Etourdie. 

[a Marquiſe. Cependant, ma tante, quand 
on eſt obſedee, ſuivie en tous lieux; quand, 
par un dedain tres-marque, une humeur vi- 
ſible, on temoigne ſon indifference, ſa colere 
meme, & qu'avec tout cela on n'en eſt que plus 
perſecutee, quel parti faut- il done prendre? 

Ia Comteſſe. Je ne ſais de qui vous voulez 
parler; mais je vous aſſure que, ſans dedain, 
{ans humeur & ſans colere, il eſt tres-facile de 
ſe debarraſſer d'une ſemblable pourſuite ; il ne 
faut pour cela que le vouloir ſincèrement. 

La Marguiſe. Ah, ma tante, fi vous ſaviez 
ce que j*Eprouve à cet &gard.—ll y a des paſ- 
ſions invincibles.— Depuis deux ans, je ſuis 
bien, malgre moi, l'objet d'une fantaiſie qui 
m'importune a l'excès.—C'eſt un homme eſti- 
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mable d'ailleurs, mais qui s eſt mis dans la tete 
cette malheureuſe folie, qui veritablement le 
rend digne de pitiè.— On en parle beaucoup, 
je ne I'tgnore pas, & j'en ſuis deſolee.—Ima- 
ginez qu'il s'eſt lie intimement avec tous mes 
parents, mon beau-pere, ma mere, vous, ma 
tante,—Cela eſt inoui — de maniere que je le 
rencontre par- tout; c'eſt exactement une 
ombre attachee a mes pas. 

La Comteſſe. Voulez- vous me le nommer ? 

La Marguiſe. C'eſt le Comte de Moncalde. 

La Comte/ſe. Le Comte de Moncalde? Et 
vous le croyez amoureux de vous? 

la Marguije. A un point d'extravagance 
qui paſle toute expreſſion. yas 
1 Ia Comteſſe. J' imagine qu'il ne vous Pa pas 

it. 

La Marguiſe. Je lui en impoſe un peu trop 
pour qu'il ole faire un ſemblable aveu; mais 
{a conduite- parle afſez, Cette folie m'afflige 
reellement ; il eſt aimable, & fait pour intereſ- 
ſer; je ne congois pas qu'il ait pu, avec autant 
de raiſon & d'eſprit, ſe livrer à une paſſion 
auſſi ridicule, d' autant plus qu'aſſorè ment je 
n'ai rien Epargne pour Pen guerir, 

{a Comte. Eh bien, ma niece, raſſurez- 
vous, je puis vous proteſter qu'il n'a point de 
p#a/jzon pour vous. 

la Marguiſe. Ah, que je le voudrois ! 
Mais, ma tante. | 

La Comteſſe. Mais, j'en ſuis {tire ; & pour vous 
©ter tous vos doutes a ce ſujet, je vous avoue- 
ral que je ſais ſon ſecret. En effet, il aime; 
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je connois l'objet de ſon attachement, & ce 
n'eſt pas vous. | | 

La Marquiſe. Vous m'enchantez, ma tante. 
—Voila une découverte qui me charme.— 
Enfin, le depit Vaura rendu a lui- meme. 

La Comtefje. Non, en verite; il n'a jamais 
eu, depuis qu'il eſt en France, que cette paſſion 
dont je vous parle; il y a trols ans qu'il en eſt 
uniquement occupe. 

La Marquiſe. (avec un ris force.) Ah, 
pour uniguement, je pourrois nier cela. 

La Comteſſe. Vous pouvez me croire, vous 
ſavez que je n'exagere jamais; je ſuis ſare de 
la verite de ſes ſentiments, ils ſont auſſi tendres 
que ſolides. 

Ia Marquiſe. Ce qu'il y a de certain, c'eſt 
qu'il a eu avec mot une Etrange conduite.— Je 
ne lui pardonnerai jamais l'ennui mortel qu'il 
m'a cauſe par toutes ſes afſſiduites.—Il eſt un 
peu ennuyeux de ſon naturel—& avec cela 
d'une pedanterie aſſommante, il en faut con- 
venir.— On dit dans le monde qu il eſt tres- 
faux.- Et en effet, je pourrois bien Vaccuſer 
de fauſſete.---Oh, cette aventure eſt veritable- 
ment comique---elle me divertit beaucoup. 
Et oſerois- je vous demander, ma tante: con- 
noiſſez · vous l'objet de ſa paſſion de trois ans ? 

La Comtefſe, Oui, celt une perſonne digne 
d'en inſpirer. | | 

La Marguiſe. Et cette perſonne accomplie 
aime-t-elle M. le Comte de Moncalde ? 

La Comteſſe. Je Vignore. 

La Ae. Il a une tournure à paſſion 
malheureuſe !-»-- J'ai peur 0 Phiſtoire de ſes 
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amours ne faſſe pas un roman- fort gai—& ma 
tante confidente de cette intrigue—rien n'y 
manque—Pardonnez-mor mes plaiſanteries, 
ma tante, j ai le defaut d'etre rieuſe—& je ne 
puis laiſſer Echapper une auſſi bonne occaſion de 
rire—Cela eſt veritablement trop plaiſant— 
trop plaĩſant.— (Elle rit avec affeaticn.) 

La Comtefſe. Je ſuis charmee de vous voir 
une gaiete auſſi naturelle; mais, ma niece, 
vous n'avez plus rien à me dire, ainſi permet- 
tez-mot de vous quitter. 

La Marguiſe. Adieu, ma tante, pardon- 
nez- moi mon importunite & ma folie; quand 
les rires me gagnent, il m'eſt impoſſible de me 
contraindre Au reſte, je ſors penetree de tout 
ce que vous m' avez dit; je n'oublierai point 
vos conſeils; je vous proteſte, ma tante, qu'ils 
ſont profondẽment graves dans mon eſprit. 

La Comteſſe. Adieu, ma niece; fi vous 
voulez de bonne foi vous raccommoder avec 
vos parents, je vous offre ma mèdiation—lIs 
defireroient que vous allaſſieʒ paſſer avec 
eux fix mois en Languedoc; cette complaiſance 
de votre part les rameneroit, jen ſuis ſare. 
Si vous y conſentez, vous me donnerez par-l3 
une veritable preuve de deference & d'amitié. 
A cette condition, je verrai votre beau-pere, 
votre mari; je leur parlerai, & je me charge de 
vous reunir, 

La Margui/e. Vous etes trop bonne, ma 
tante; j'y penſerai, j'y reflechirai mfirement, 
je vous le promets---- Adieu, ma chere tante 
(Apart, en Sen allant.) Ah l'ennuyeuſe 
choſe qu'une femme de merite ! (Elle fort.) 
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UELLE mauvaiſe téète! & la bonte du 
cur ne la corrigera pas— Il n'y a pas de reſ- 
ſources. Que je plains ma ſœur d'avoir une 
telle fille ! Helas! dans un autre genre ſerai-je 
une pu heureuſe mere? A la veille de perdre 
Emilie Ah, puis. je me plaindre de ma 
deſtinèe! tels que Bent les Evehements de la 
vie, les vertus de nos enfants doivent en faire 
la gloire & le bonheur Pentends Emilie 


Je tremble. Ah, quel entretien, & qu'il ſera 
dechirant pour ſon cœur! 
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LACOMT ESS k, EMILIE. 


Emil, M. couſine eſt enfin partie — 


Pattendois ce moment avec impatience; ma- 
man, vous vouliez me parler; vous avez de- 
puis ce matin un air ſombre & reveur qui m'in- 
quiete - Maman daignera- telle m'ouvrir ſon 
cur ? Vous ne repondez rien, Maman——— 
O Ciel! qu'eſt-il donc arrive—(FElle prend ſes 
mains.) You, {oupirez—vyous detournez les 
yeux—Maman, vous me glacez de crainte. 
La Comteſſe. Mon enfant—Ma chere Emi- 

| lie, raſſurez- vous. 
| Emil. Que je me raſſure !—& vous pleu- 
rez. 
1 a Comteſſe. (a part.) Ah, que lui dirai- 

Je? Par ou commencer? - Haut.) Ma fille, 

vous me connoiſſez; vous ſavez avec quelle fa- 

cilite je m'affecte ſe ne t- ai jamais cache les 
j foibleſſes de mon cœur; avec toi je ne puis me 
contraindre—Je ne puis te deguiter un exces | 
de ſenſibilitè ſouvent deraiſonnable. * | 

Emil. Non, je ne vous ai jamais vue dans | 

l'etat oi vous etes—Ah, maman, vous me 
cauſez un ſaiſiſſement. 
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La Comteſſe. Ma fille, calmez-vous, je vous 
en conjure— Il eſt vrai, je ſuis agitce—maas le 
ſujet de mon trouble n'eſt pas facheux, au con- 
traire 1] doit m'inſpirer de la joĩie 
Il m'en inſpire. 

Emil. De la joie ! — & la douleureſt 
peinte ſur votre viſage Vous vous con- 
traignez Ah, vous voulez me prepa- 
rer 4 quelque malheur—Un malheur affreux, 
ſans doute---Il eſt queſtion de moi, je le vois 
--- Maman, maman, je ſupporterai tout, ex- 
cepte de me ſeparer de vous---Vos plears re- 
doublent---Juſte Ciel! j'ai devine---Ah, vous 
me donneriez la mort! 

La Comteſſè. Eh bien, le voilace ſecret terrible! 

Emil. Qwentends-je ! quoi, maman m'a- 
bandonne; ah! le puis. je croire! 

La Comte. Que dis-tu ? Grand Dieu! 


O ma fille, vous dependez de moi ! n'etes-vous 


pas ſire de diſpoſer vous-meme de votre deſ- 
tin6e ? 

Emil. Je reſpire—Ah, maman, quel coup 
vous m'aviez porte—— Mais, pourquoi done 
vous livrer a cette profonde triſteſſe? 

La Comteſſe, Helas! je gemis des conſeils que 
la raiſon & la tendreſſe m'obligent a donner. 

Emil, Eſt- ce 1a me laiſſer ma maitrefle ? 
Vos conſeils, maman, ne ſont ils pas des loix 
ſacrèes pour moi? - -Mais quoi, la meilleure 
des meres ordonneroit à ſa malheureuſe fille de 
la quitter ?---Non, non, il n'eſt pas poſſible 
que vous puiſſiez exiger un ſacrifice qui me coũ- 
teroit la vie- oui la vie, maman, ſoyez- en ſure, 

La Comteſe. Ce que j exige, ma chere Emi- 
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lie, Ceſt que vous m'ëcoutiez, & que vous re- 
pondiez fans detour aux queſtions que je vais 
vous faire. | 

Emil. Eh pourrois-je vous repondre autre- 
ment ? 

La Comteſſe, De tous les hommes qui vien- 
nent ici, quel eft celui qui vous paroit le plus 

imable, & que vous eſtimez le plus? 

Emil. Maman---mais---Ciel 1. Qu'eſt- ce 
que j'entrevois?-Il veut m'epouſer, & m'em- 
mener en Portugal--Non, non, jamais. 

La Comteſſe. Cette reponſe naive me ſuffit. 

Emil Qu'ai-je dit --Ah, maman, non, ce 
n'eſt pas celui que j eſtime le plus; j'ai parle 
ſans réflexion- Se pourroit- il qu'un mot dit au 
haſard, fit le deſtin de ma vie ?----Non, ma- 
man, vous Etes trop juſte. 

La Comteſſe. Votre coeur s'eſt explique, ma 
fille. 6 IS 

Emil. Mon cœur !----- Ah, les ſeuls ſenti- 
ments de la nature le rempliſſent & lui ſuffiſent. 

Ia Comtefſe. Va, je le connois mieux que 
toi-mème- Ne deſavoue aucun de ſes mouve- 
ments, ils ſont tous digues de toi C'eſt votre 
raiſon & votre eſprit, mon enfant, qui vous 
ont fait preferer le Comte de Moncalde a tout 
autre; par ſes vertus & ſon caractere, il mer1- 
toit d' tre diltingue d' Emilie. Enfin, il vous 
aime, il vous demande. 

Emil. Et ne s'établit point en France? 

La Comteſje. Hélas! 

Emil Ah! m'aime-t-il, sil nous ſeEpare ? 
Le cruel! il oferoit concevoir cette 1d6e---- 
m'arracher d'aupres de vous I- me ravir a ma 
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mere----Mais pourquoi ſerois-je allarmee ?---- 
Vous daignez me laiſſer ma maitreſſe, je refuſe 
ſes offres ; n'en parlons plus, maman, je vous 
en conjure. 

La Comtefſe, Vous m'avez promis de m- 
couter. 

Emil. Ah! qu'allez- vous me dire? 

La Comteſſe. Emilie, vous connoifſez votre 
ſituation; je vous en at ſouvent parle. 

Emil. Oui, je n'ai point de fortune, je le 
ſais ; eh bien, qu'importe? je ne me marierai 
jamais; je ne vous quitterai point; tous les 
vœux de mon cœur ſeront remplis. 

La Comtęſſe. Ah, ma chere Emilie, quel 
chagrin vous me cauſez je vois avec plaiſir 
effet de votre tendreſſe pour moi, cependant 
Jen d ſapprouve Fexces : la raiſon doit regler 
toas nos ſentiments z ſans elle, tels legitimes 
qu'ils puiſſent Etre en eux-memes, ils devien- 
nent condamnables, & ne ſervent plus qu'a 
nous Egarer, Eh quoi, ma fille, mes legons, 
mes ſoins, n'aurotent pu vous inſpirer qu'un 
attachement nuiſible a votre fortune; eſt - ce 1a 
tout le fruit que j'en dots ary org os — 
Helas ! que je me ſuis abuſce Je pen- 
fois que tous les ſacrifices —.— je pourrois 
me reloudre, ne ſeroient jamais au- deſſus des 
forces d'Emilie; je me flattois que fon courage 
62aleroit le mien; je m'enorgueilliſſois de ſa 
jaiſon ! 

Emil. Eh, qui peut vous etre comparce ? 
Non, non, jamais je n'y dols pretendre----- - 
Vous pouvez vous reſoudre a quitter votre fille; 
& moi, je ne puis penſer ſans fremir à m'eloig- 
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ner de ma mere---Je n'ai pas votre courage: 
pardonnez - ſi j'oſe vous dire que je ne vou- 
drois pas l'avoir---Oui, de toutes vos vertus, 


voila, maman, la ſeule que je ne vous envie 


point elle eſt trop cruelle. 

La Comteſſe. Eſt-ce Emilie qui m'accuſe de 
cruaute ?- -A quelles eEpreuves tu reduis mon 
cceur ! 

Emil. Ah, pardonnez---je megare---par- 
donnez, maman. 

La Comteſſe. Avec un peu de reflexion, 
vous ſerez plus juſte, ma fille, Jen ſuis ſare. 
Si vous n'aviez pas pour le Comte de Moncal- 
de un ſentiment de preference tres-marque, 
$1] n*etoit pas digne de l'inſpirer, fi je n'etois 
pas certaine qu'il a toutes les qualites qui peu- 
vent faire le bonheur d'une femme vertueuſe, 
malgrè ſon rang, ſa fortune & les agrements 
de la perſonne, je n'infiſterois pas. Mais vous 
n' avez rien, vous trouvez [*etabliſſement le plus 
avantageux & le plus brillant; Vepoux qui ſe 
propoſe eſt jeune, aimable, vertueux; il vous 
plaic, il vous aime; comment pourrois-je ne 
pas exiger de vous un ſacrifice que tant de rai- 
ſons doivent vous preſcrire ? 

Emil. Exiger|—grand Dieu! Quoi, vous 
Pexigeriez cet affreux ſacrifice?—Et n'avez- 
vous pas daigne me dire que vous me laiſſeriez 
maitreſſe de mon ſort? Maman, ma chere ma- 
man, ayez pitis de moi —]e ſuis foible, dE» 
raiſonnable, helas! j'en conviens; ne me ju- 
gez donc point par vous; ne prononcez point 


un arret cruel qui me mettroit au deſeſpoir— * 


Ne me demandez point mon conſentement— 
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Non, je ne puis le donner Qui, moi, je vous 
quitterois; je me verrois tyranniquement arra- 
chee a ma famille! -vous, mon pere, mes ſœ- 
urs, mes freres, ces objets ft chers —j'en ſerois 
ſeparee pour toujours—Ah, Ciel! 
La Comteſſe. Si vous ſaviez, Emilie, le mal 
que vous me faites, vous rappelleriez, jen ſu- 
is ſüre, cette raiſon que vous dedaignez, & 
qui vous abandonne—Voila. donc tout ce que 
je. puis obtenir de vous, Paveu d'une foibleſſe 
invincible— Eh bien, puiſque la raiſon ne 
vous paroĩt qu'une tyrannie, n'en parlons plus, 
ſoyez votre maitreſſe ; mes prieres vous bleſ- 
ſent, mes conſeils ne peuvent vous perſuader ; 
c*eneſt fait, je renonce au droit de vous guider. 
Emil. Que dites-vous, maman, vous me 
percez le cœur! Ah, daignez excuſer un 
_ Egarement fi coupable ; diſpoſez de moi, or- 
 donnez—Telles rigoureuſes que doivent me 

Paroitre vos volontes, ne dois-je pas m'y ſou- 

mettre avec une aveugle confiance? Ne ſais- je 

pas que vous n'avez en vue que mon interet ? 
Oui, je me réſigne; oui, maman, ſur 
cette main cherie, arroſez de mes pleurs, jabs 
jure une criminelle refiſtance—— Que mon re- 
pentir expie ma faute. 

La Comteſſje. Mon enfant! vois couler mes 
larmes, laiſſe- moi la douceur de les meler avec 
les tiennes Pourquoi craindrois- je de te mon- 
trer mon attendriſſement? tu n'en abuſeras 
point. Lis donc dans mon cœur Tu ſouf- 


fres, tu gemis; eh bien, je ne ſuis pas moins 
a plaindre; ce ſacrifice eſt affreux——mais la 
raiſon Vordonne—Que mon exemple t'appren- 
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ne a n'<couter qu'elle Nous ne vous ver- 
rons plus; mais ſare de vivre à jamais dans 
ton ſouvenir, je ſupporterai ton abſence 
L'abſence peut nous ſeparer, mais non nous 
deſunir; cette idée n'eſt-elle pas conſolante :? 
— Nous aurons fait notre devoir, moi, celui 
d'une mere tendre, toi, celui d'une fille ſou- 
miſe: nous ſerons a Vabri du repentir, le plus 
grand, le plus inſupportable de tous les maux 
———— Vo; vertus, ma chere Emilie, feront 
la felicite de votre nouvelle famille. On ceſſe 
d etre Etranger, od l'on eſt aimè: par- tout olt 
vous vivrez, vous trouverez une patrie ; j ap- 
prendrai votre bonheur, j en jouirai avec tranſ- 
port. La plus intime correſpondance nous de- 
dommagera d'un funeſte èloĩgnement; Voccu- 
pation de nous Ecrire ſans ceſſe, adoucira toutes 
nos peines ; enfin, croyez, mon enfant, que, 
malgrè le ſort & Vabſence, deux cœurs unis par 
une vive tendreſſe trouvent toujours le ſecret 
d' tre heureux. Ah! tant que le ſentiment 
eſt mutuel, peut · on ẽtre veritablement a plain- 
dre? 

Emil. Mais cependant quel tourment cruel 
de ne plus voir ce qu'on cherit ! Que 
deviendrai-je en perdant mon guide, un guide 
tel que vous—De quel ci! pourrai-je regarder 
Pauteur de ma peine—celui qui aura la barba- 
rie de m'arracher d*aupres de vous: e Veſti- 
mots, il eſt vrai, je croyois qu'il vous aimoit 
tant! 

La Comteſſe.. Il gemit lui-meme de ne pou- 
voir ſe fixer pres de moi; mais la fituation de 
ſes affaires Yoblige à retourner dans ſon pays. 
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Emil. Et mon pere ?—Sans doute, maman, 
vous ètes ſire de ſon conſentement ? 

La Comteſſe, Il vous aime trop pour balan- 
cer. 

Emil. Tout m'abandonne—Nul eſpoir ne 
me reſte, je le vois—-Du moins daignera-t-on 
myaccorder du temps, voila ma derniere priere, 
me ſera-t-elle refuſèe? | 

La Comtefſe, Je vais vous laiſſer à vos re- 
flexions, ma fille; Jai beſoin moi-meme d'un 
peu de ſolitude Il faut auſſi que j aille bien- 
tõt retrouver votre pere - que je lui rende comp- 
te de cet entretien—1l verra que je ne m'abu- 
ſois pas ſur la raiſon d'Emilie. 

Emil. Ah, ne lui vantez point ma raiſon, 
vous le tromperiez—Dites-lui, maman, que 
ſa fille infortunee— obeira—h cet effort eſt poſ- 
ſible ; qu'elle le veut- & cependant n'oſeroit 
le promettre—Enfin, que je me ſoumettrai, 
s'il le faut—mais que je demande a genoux un 
délai, un long delai pour m'y preparer, 

La Comteſſe. Adieu, ma fille. 

Emil. Adieu dites-vous? — Ah, quel mot! 
—Ah, laiſſez-moi vous ſuivre—Que je voye 
mon pere, 

La Comteſſe. Emilie, vous repentez-vous 
deja de votre obeiſſance, de cette ſoumiſſion ſi 
touchante que vous me temoigniez tout- à-l'heu- 
re ? vous me tuez, ma fille — Je ſuis ẽpui- 
ſee ; c'eſt trop de combats en un jour. 

Emil. Helas ! — je ne me connois 
plus — Allez, maman, je reſterai— Mais du 
temps, du temps, qu'on m' accorde du temps. 

La Comteſſe. (à part.) Prevenons un re- 
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tour inEvitable, achevons mon cruel ouvrage 
(Elle fort.) 


SCENE VI. 


I 
EMILIE, eule. 


(Elle tombe accablie dans un fauteuil, & dit a- 
pres un moment de ſilence ) 


E ſuis ancantie !—A1-je promis ? Eſt- il 
bien vrai? — O ma mere, n'avez-vous 

int abuſe de votre pouvoir ſur moĩ ? Deux 
fois jai vu de la ſeverite dans ſes regards 
Elle le veut, elle l'ordonne, cet affreux ſacri- 
fice? Elle Je le ve & regarde autour delle) 
Quoi je quitterois cette maiſon fi chere? 
Que dis-je, il faudra quitter la France 
& pour n'y revenir jamais Et Pai pu 
ſouſcrire a cet arret cruel! Mon pere 
avoit donne ſon conſentement ! —Helas! 
avec quelle facilite on s'eſt decide a meexiler 
pour toujours Ma mere, vous Vexi- 
gez, j'obceirai, Mais, comment pouvez-vous 
m'ordonner de vivre loin de vous Elle me 
parloitde bonheur! il n'en eſt plus pour moi. 
Ah! puis-je etre heureuſe ſans elle? Et mes 
ſceurs, mes freres ma bonne !—Agathe, 


. OÞ . ys a aw 


7 QO vu 


cy 
HP 


Comtdie. | 205 


pauvre Agathe, après ma mere, ma plus ten- 
dre amie, que deviendra-t-elle en apprenant 
cette terrible nouvelle?— Que de peines a Ia 
fois Mon pere, ma mere, au milieu de leur 
famille, pourront ſe conſoler—mais mois, je 
perds tout Le ſacrifice—n'eſt entier que pour 
moi—On vient—Ciel ! c'eſt Agathe. 


SCENE VI. 


EMILIE, AGAT HE. 


* J E vous cherchois, ma ſceur.---Dieu! 
que vois- je, dans quel état vous etes ?——Ah, 
ma chere Emilie! 

Emil. Avez - vous vu maman ? 

Aga. Non, elle vient de ſortir; elle eſt 
allee chez ma tante. 

Emil. Et mon pere? 

Aga. II eſt enferme dans ſon cabinet. 
Mais, Emilie, ſans doute qu'il eſt queſtion 
d'un mariage pour vous; je le devine par le 
trouble ou je vous vois. 

Emil. Ah, ma ſceur, vous ne devineriez ja- 
mais le nom de celui qu'on me deſtine.— 


Agathe, ma chere Agathe, fi vous m'aimez 


comme je vous aime, que vous tes a plaindre! 
Tome II. 


| 
| 
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Aga. Juſte Ciel !——Expliquez-vous. 

Emil. On m'ordonne d'epouſer le Comte 
de Moncalde; il m'emmene en Portugal. 

Aga. Grand Dieu! Vous obeifſez !—Vous 
nous quitteriez ; ma mere y peut conſentir,— 
Eſt- il poſſible ? 

Emil. Il n'eſt que trop vrai, ma chere A- 
gathe. 

Aga. Non, je ne puis le croire.— Non, 
vous ne devez point obèir. | 

Emil. Que dites-vous ?—Eh puis-je reſfiſter 
à ma mere? F 

Aga. Elle ſe ſEpareroit de vous !—Elle 
pourroit sy reſoudre : | 

Emil. Elle ne voit que ce qu'elle appelle 
mon interet; elle s'oublie elle-meme : helas ! 
elle oublie auſſi qu'il m'eſt impoſſible de goiter 
un bonheur dont elle ne ſeroit pas temoin. 

Aga. Ah, ma ſceur, n'y conſentez pas. 

Emil. Ma parole eft donnee. 

Aga. Ah, retraftez-la, par tendreſſe meme 
pour ma mere; votre funeſte obèiſſance lui pre- 
pareroit des regrets <ternels, 

Emil. Agathe, vous ne connoiſſez pas le 
courage de ma mere; conduite par une raiſon 
ſuperieure, ſa ſenfibilite la peut faire ſouffrir, 
mais ne produira jamais en elle un inſtant de 
foibleſſe.—E lle, ſe repentir d'avoir fait ſon de- 
voir ! non, non, elle en eft incapable, 

Aga. Emilie ma ſœur, ſi vous partez, 
je ne ſurvivrai point à ce malheur affreux. 

Emil. Ah, fi vous m'aimez, cachez- moi 
Fexces d'une douleur qui n'eſt que trop faite 
pour m'affoiblir encore davantage.—N'achevez 
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poo de dechirer un cœur deja fi partage entre 
devoir la tendreſſe & la — 

Aga. N'attendez point que je vous affer- 
miſſe dans ce devoir cruel. Je ne puis que 
m'affliger, que me deſeſperer ! 

Emil, Jentends Lucette.— Eſſuyons nos 
pleurs, chere Agathe. 


SCENE VIII. 


EMILIE, AGATHE, LUCETTE. 
"7 à Emilie, 


A H, Mademoiſelle, que viens-je d'ap- 
prendre? 5 

Emil. Quoi donc? 

Luc. Madame vient de rentrer dans l'in- 
ſtant avec Madame Celie & M. le Comte de 
Moncalde. 

Enil. Comment? 

Luc. Votre mariage eſt declare, 

Emil. O Ciel! deja! 

Aga. Ah, ma ſœur! b 

Luc. Monſieur attendoit Madame dans ſon 
8 2 


| 
| 


cipitamment.) 
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cabinet; ſon valet-· de- chambre — Bernard 
Etoit preſent. —Quand Madame eſt arrivèe 
elle pleuroit.— M. le Comte de Moncalde veſt 
Jette dans les bras de Monfieur.—Alors on a 
renvoye Bernard, mais il a entendu Madame 
prononcer deux fois votre nom. 


Emil. C'en eſt donc fait! & ſi prompte- 


ment !—malgre mes prieres.— Ah, ma mere! 


Elle pleuroit, dites- vous? 

Luc, Bernard dit qu'elle ſanglottoit a fen- 
dre le cœur 

Aga. O ma chere Emilie ! venez vous jet- 
ter aux pieds de mon pere; venez implorer ſa 
PitiE. 

Emil, Suivez-moi, ma ſœur, ne m'aban- 
donnez pas, j'oſerai tout tenter.— Oui, Jau- 
Tal la force de vaincre ma timidite naturelle ; 
$11 le faut, j'aurai celle de parler a M. de 
Moncalde lui meme. JeWis tout enfin---- 
excepte deſob&ir.---Venez., (Elles ſortent pre- 


Luc. (/feule.) Sans doute on veut Pemme- 
ner en Portugal.---O Ciel! que de regrets 
pour toute la maiſon! Madame en mourra.--- 
Et la pauvre bonne ſi elle eſt inſtruite, dans 
quel etat elle doit etre ——Allons la chercher, 
& da moins pleurer avec elle en liberte. (Elle 


fort.) 


Fin du ſecond Ate. 
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ACTE- BE 


— 


rn 


LA COMTESSE, Madame DU. 
FRAIGNE. 


La Comteſſe. ()o:, ma chere Madame Du- 


fraigne, tout eſt d'accord, Emilie elle-meme 
eſt ſoumiſe & reſignee. Le Comte de Mon- 
calde doit revenir dans une heure ; tous mes 
parents ſont avertis, le Notaire eſt mand, les 
articles ſe ſigneront ce ſoir. Mon ſacrifice. 
eſt accompli. 

Duf. Ah, Madame, quel ſacrifice 
Mais, mon Dieu, pourquoi tant de prècipita- 
tion ? 

La Comteſſe. Que gagnerois-je a differer ? 
Puis-je avoir une plus parfaite connoiſſance du 
caractere de celui que je choiſis. Je le vois 
depuis cinq ans, & je Petudie depuis dix-huit 
mois; car ne n'eſt pas d' aujourd'hui que j'ai 
decouvert ſon penchant pour Emilie Et 


croyez que depuis p _ d'un .jour J'ai ſy lire 


duit par imagination. 
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auſſi dans le cœur de ma fille; ce cœur inno- 
cent & pur qui s'ignore lui-meme, 

D. Vous croyez, Madame, qu'elle aime 
M. de Moncalde ? | | 

La Comteſſe. De tous les hommes qu'elle 
connoit, c'eſt celui qu'elle trouve le plus aim- 
able, & qui lui paroit le plus digne d'eſtime. 
Trop honnete & trop raiſonnable pour ſe livrer 
à des idées romaneſques, je ſuis bien ſare que 
loin de Sexagerer les ſentiments qu'elle a pour 
lui, le ſeul inſtinct de ſa modeſtie naturelle 
Iempeche d'y reflechir & de s'en occuper. Ce 
qu'on appelle Pamour, cette paſſion imperueuſe 
& violente, n'eſt jamais qu'un Egarement pro- 
Ceſt d'une tete vive 
& dereglee, & non d'un cœur tendre, qu'eile 
tient ſa plus grande force; funeſte mouve- 
ment, dont la . cauſe eſt honteuſe, dont les 
effets ſont criminels ; qui n'eft imperieux que 
par notre foibleſſe ; qui ſouvent laiſſe apres lui 
d'affreux remords, & toujours les regrets amers 
de la perte d'une illuſion fragile que le temps 
& la raiſon doivent inevitablement ravir “. La 


* On ne veut parler ici que de cette paſſion prẽten- 
due invincible, dont malheureuſement plus d'une jeune 
perſonne a lu Fimaginaire & dangereuſe deſcription dans 
des Romans; de cette paſſion qui ſubjugue la raiſon, 
& fait trahir tous les devoirs : ce n'eſt point à la ſenſi- 
bilite ſeule, qu'il faut attribuer de tels effets ; c'eſt a 
Pimagination, & au defaut de reflexion & de principes, 
On a rougi des veritables cauſes, on a cherche à les de- 
guiſer; c'eſt ainſi que ſouvent le cœur eft accuſe des 
&garements produits par une ttte vive & dereglee, 


con formité des eſprits & des goũts, une veri- 
table & profonde eſtime; voila les liens qui 
peuvent ſeuls nous attacher ſolidement ; voila 
les ſentiments purs & durables faits pour Pame 
d*Emilie; elle n'en connoitra jamais d'autres, 
Jen ſuis certaine, 

Duf. Elle aura votre raiſon & toutes vos 
vertus, Madame; ah, pourquoi faut-il qu'elle 
nous ſoit enlevee !—— Pardonnez- moi des lar- 
mes que je ne puts retenir, — Les articles ſe- 
ront ſignes ce ſoir. La pauvre enfant eſpe- 


+ roit un delat; ſon eœur eſt bien opprefle, Jen. 


ſuis ſare, 

La Comteſje. Le mien ne Veſt pas moins! 
Si Pon pouvoit y lire, mon courage peut-etre 
paroitroit de quelque prix! — ai preſſè mot- 
meme la ſignature des articles, parce que j ai 
craint la foibleſſe & Virreſolution de ma fille. 

Duf. Et Monſieur lui-mème pourroit ſe 
laiſſer attendrir & retirer ſa parole, je ſens 
bien cela. Mais ce ſoir——que cela eſt 
prompt! 

La Comteſſe. A preſent, Madame Dufraigne, 
je rai plus qu'un defir à former; c'eſt que vo- 
tre tendreſſe pour ma fille ſoit aſſez forte, pour 
vous faire deſirer de la ſuivre en Portugal. 

Duf. Ah, Madame, il n'y a rien que je 
ne fiſſe pour elle. Mais il y a quinze ans que 
je vous ſers; mon attachement pour vous. 

La Comteſſe. Et pouvez-vous m'en donner 
une plus grande preuve qu'en ſuivant ma fille? 

Duf. Mais, Madame, j'oſe croire que je 
vous ſuis utile; vous avez d'autres enfants. 


La Comtefſe, Je ſais qu on ne peut eſpéret 
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de vous remplacer; auſſi ne me repoſerai- je ſur 
perſonne que ſur moi-meme, je donnerai à mes 
enfants plus de ſoins encore. 

Duf. Enfin, Madame, je ſuis a vos ordres--- 
decidez, —$'l me falloit prendre un parti, a 


quoi pourrois-je m'arreter——puiſque je ne 
pourrois faire un choix ſans faire un ſacrifice ? 
Je balancerois toujours entre vous, Madame, 
& cette chere enfant, qui ne ſortit de vos bras 
que pour paſſer dans les miens ; vous fiites ſa 
nourrice, & moi ſa ſévreuſe: vous etes ſa 
mere ; mais une Gouvernante attachee n'eſt-elle 
pas une ſeconde mere? Pardonnez- moi cette 
expreſſion, Madame; pourroit-elle ne pas me 
convenir, quand j'ai pour elle tous les ſenti- 
ments d'une mere. -Mais cependant je ſerai 
bien à plaindre en vous quittant; ah, Madame, 
quel mariage {-—— Quelle cruelle journée! 

La Comteſſe. Bonne & honnete femme! de 
quel attendriſſement vous me pënë tre 
Vous n'aimez point une ingrate, je ſais tout 
ce que je vous dois: par la maniere dont vous 
avez ſeconds mes ſoins, vous avez bien merits 
le titre de mere de mes enfants. Je ſens com- 
bien le ſacrifice que je vous demande doit vous 
coũter; quitter ma maiſon, c'eſt quitter vos 
amis, votre famille: mais vous ſuivrez notre 
Emilie, notre enfant ; vous contribuerez beau- 
coup à la conſoler; vous lui donnerez des con- 
ſeils, vous lui parlerez de ſa mere: il me ſera 
ſi doux de penſer que tous les jours vous lui 
prononcerez mon nom I- Vous m'ecrirez avec 
detail ſur tout ce qui la touche; enfin, vous 
me procurerez la ſatisfaction de recevoir à cha- 
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que Courier une lettre de plus qui m'entretien- 
dra d' Emilie; voyez donc tout ce que je vous 
devrai, & tout ce que vous ajouterez à ma re- 
connoiſſance. 

Duf. (lui baiſant la main.) O Madame, 
Madame, que ne feroit-on pas pour vous ? 
Recevez ma parole; oui, Madame, je partirai, 
vous y pouvez compter. 

La Comtefſe., Embraſſez-moi, ma chere 
amie.— Vous me donnez la premiere conſola- 
tion que Jaye regue aujourd'hui; cette idée 
ſeule, j'en ſuis ſtare, ſuffiroit pour vous rẽcom- 
penſer. Jentends du bruit — ce ſont mes 
filles peut- tre. Cachons a tous les yeux no- 
tre attendriſſement; donnons l'exemple du cou- 
rage. Quand tout le monde ſera couche, 
vous viendrez ce ſoir, nous cauſerons, & nous 
pleurerons ſans contrainte. 

Duf. Ah, Madame——mais ce ſoir 
vous voulez me parler penſeriez-vous que 
notre depart fit prochain ? 

La Comteſſe. Helas! a la precipitation des 
demarches du Comte de Moncalde, j'ai lieu 
de craindre que des affaires preſſantes ne le 
rappellent en Portugal ; & dans ce doute, je 
ne veux - pas perdre un moment pour vous 
donner, ainſi qu'a ma fille, toutes les inſtruc- 
tions que je crois nèceſſaires. Mais paix, 
on vient. 

Duf. Je ſors, Madame; car FER cet in- 
ſtant je ne ſuis en ëtat ni de parler, ni de me 
montrer. (Elle fort.) 
| La Comtefſe, Que cette journèe en effet eſt 
peénible & cruelle ! 


SCENE II. 
LA COMTESSE, AGATHE. 


Ls Comtgffe, ArrRochkz. Agathe —j ' ai 
à vous parler. 

Aga. Maman ? | 

La Comteſse. Jai des reproches à vous faire, 
ma fille, ſur Vexces de douleur que vous té- 
moignez. ys 

Aga. Ah, maman, vous ſavez combien 
Jaime ma ſceur. | 

La Comteſse. Penſez-vous que mon affec- 
tion pour elle ſoit moins vive? je ſais me 
contraindre cependant; je ſais lui cacher des 
larmes qui dechireroient ſon cœur, & qui 
troubleroient ſa raiſon.— e lui donne des 
conſeils qui me percent lame; je parois con- 
damner en elle un deſeſpoir que je partage, & 
dont ma tendreſſe jouit en ſecret .. Dio me 
vient tant de force, tant d' empire ſur moi- 
meme ? D'une ſevle cauſe : c'eſt que je ne ſuis 
point perſonnelle ; c'eſt que je n'enviſage que 
Finteret d*Emilie ; je ne Paime que pour elle. 
Je ne ſuis point nee, mon enfant, avec un 
courage ſuperieur : mais je ſuis ſenſible, je ſais 


at ack  'a& az 
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aimer. Une amitie veritable perfectionne nos 
vertus & nous en donne de nouvelles, & ſur- 
tout elle nous corrige de tous les defauts qui 
pourroient nuire aux objets qui nous ſont 


chers. 
Asa. Ah, maman, daignez excuſer leffet 
d'un premier mouvement; je ſens l'ẽtendue de 
ma faute ; je la reparerai, n'en doutez pas.— 
Ma foibleſſe ajouteroit a vos peines; cette 
ſeule idee ſuffiroit pour me la faire ſurmonter. 

La Comteſſe. Songez, mon enfant, que vous 
pouvez contribuer a me dedommager de ce que 
Je perds.—Rien ne ſauroit jamais effacer Emi- 
lie de mon ſouvenir ; mais que ſon bonheur 
ſoit aſſure, & que je retrouve dans ſes ſceurs ſa 
tendreſſe & ſes vertus, je ne me plaindrai 
point de mon fort. —Helas, fi je ne Vavois pas 
uniquement aimee pour elle-nieme, j*aurois 

u l'etablir d'une maniere auſſi brillante, & ne 
jamais me ſeparer d'elle. 

Aga. O Ciel! Et comment? 

La Comteſſe. Le Baron de Verneuil me la 
demandoit. 88 

Aga. Le Baron de Verneuil! 

La Comteſie. II m*ecrivit il y a fix mois; 
j'ai garde fa lettre, je vous la montrerai. 

Aga. Comment, avec un extérieur ſi peu 
fait pour plaire, pouvoit- il penſer à ma ſœur ? 
D'ailleurs, il a plus de cinquante ans. 

La Comteſse. C'eſt cette diſproportion d' age, 
& les deſagrements revoltants de ſa figure, qui 
me le firent refuſer. Cependant il a le pj” 
beau nom du monde, & cent mille liv-- 
rente. Emilie jamais ne m'auro' 
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Jetois ſire de ſon obeiſſance; je n'avois qu'un 
mot a dire: mais je n'hefitai pas un inſtant. 
Le premier devoir d'une mere, eſt de donner a 
ſa fille un mari qu'elle puiſſe aimer. Pavois 
depuis long-temps reflechi ſur cette obligation 
ſacree, trop ſouvent oublice par l'avarice & 
ambition; & je repondis au Baron de ma- 
niere a lui 0ter toute eſperance. 8 

Aga. Helas! je ne puis que vous admirer, 
A Et ma ſœur ſait-elle ce detail ? 

La Comteſie. Non, je le lui ai cache, dans 
la crainte que la certitude de paſſer ſa vie avec 
moi ne lui fit preferer cet etabliſement à tout 
autre. C'eſt un ſecret que je vous conſie, ma 
chere Agathe, parce que vous pourrez en re- 
tirer une utile lecon ſur la maniere dont on 
doit aimer.— Je vous dirai bien plus—le Ciel, 
ſans doute, vouloit m'eprouver aujourd'hui ſur 
tous les points ce matin encore, j'ai regu une 
lettre du Baron de Verneuil, dans laquelle il 
renouvelle, avec plus de force que jamais, ſes 
dernieres propoſitions. 

Aga. Ah, Dieu! | 

La Comteſte. Enfin, Jai fait mon devoir,— 
" Mais j entends la voix de Lucette. Que vient- 
elle nous dire ? | 

Aga. Mes ſceurs la ſuivent,- Helas, elles 


pleurent! 
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SCENE IL 


LA COMTESSE, EMILIE, AGATHE, 
HIENRIET TE, LUCETTE. 


LuCETTE, à la Comteſce. 


H, Madame! 

La Comteſie. Eh bien? 

Luc. Le Notaire eſt arrive.—M. le Comte 
de Moncalde & tout le monde eſt dans le ſal- 
lon. Monſieur fait dire a Madame qu'on n' at- 

tend plus que Madame la Marquiſe Aurore. 
La Comteſte. Il ſuffit.— Agathe, Henriette, 
allez rejoindre votre pere; dites - lui qu'auſſi- 
tot que ma niece ſera arrivee, je le prie de me 
faire avertir.—Allee, ; —laifſez-moi ſeule avec 
Emilie. (Elles ſortent toutes en pleurant.) 


Tome II. | = 
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SCENE V. 


LA COMTESSE, EMILIE. 


Emil. M aman, ma chere maman, quel 
moment !—- Comment pourrai- je paroitre la- de- 
dans — Quelle effrayante precipitation I Ah! 
je ne vois que trop ce quelle me preſage, 
Sans doute, un prompt depart —]J'en mour- 
raj—ovi, je le crois. 3 

La Comteſse. Rappellez toute votre raiſon, 
ma fille---la mienne ſeule ne me ſuffiroit pas, 
ſongez-y.—]ai beſoin que vous me ſecondiez, 
mon enfant; vous me i'avez promis, & j'y 
compte. Helas! je le prevois, il faut nous 
reſoudre a une prompte ſeparation. 

Emil, Juſte Ciel !—Eh quoi, dans un 
mois I— vous ne repondez rien. — Dans quel- 
ques jours peut- Etre ?: — Ah, grand Dieu, quelle 
cruaute !—- Vous le ſavez, maman; ne me ca- 
chez rien; du moins que j'apprenne mon ſort 
de votre bouche. | 

La Comte/se. ignore Vinſtant—-mais je le 
crois prochain. 1 

Emil. Ah! ſe peut-1l ? 

La Comteſze, Les moments nous ſont chers, 
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n'en perdons point en regrets ſuperflus. Que 


nos derniers entretiens du moins puiſſent Etre 
utiles a mon Emilie.---Elle. connoit tous les 
devoirs d'une fille tendre ; il me reſte 4 lui ap» 
prendre ceux de femme & de mere. | 

Emil. Eh, que pourriez-vous me dire que 
votre exemple ne m'ait enſeigne ? je ne vous 
ai jamais quittèe; ah! je connois & je cheris 
tous ces devoirs facres dont vous voulez m'en- 
tretenir. e dois mettre tous mes ſoins a plaire, 
& ſur-tout 4 gagner la confiance & Veſtime de 
celui qui, deformais, kelas ! ſera le ſeul arbi- 
tre de ma deſtinèe - par devoir, & pour Vem- 
pecher d'abuſer jamais de ſes droits ſur moi, & 
de me les faire ſentir avec durets, je le con- 
vaincrai, par ma conduite, que je les recon- 
nois tous, & que j'y ſuis ſoumiſe; s'il eſt in- 
Juſte, je ne dois employer pour le ramener, 
que la douceur & l'indulgence, m'interdire les 
reproches avec lui, & nier ſes torts à tout le 
monde; s'il maime, je tacherai de lui donner 
des conſeils ſalutaires, & je ne profiteraĩ de 
Vempire que j auraĩ ſur ſon cœur, que pour fon 
interer, ſon bonheur, & ſa gloire; enfin, je 
ſais que ſans Peconomie, & une application 
aſſidue aux ſoins domeſtiques, je ne remplirois 
qu'imparfaitement mes devoirs.— Pour eenx de 
mere, le meme modele a ſu m'inſtruire auſſi 
bien.---Ne vivre que pour ſes enfants; renon- 
cer à la diſſipation, aux plaifirs, pour ſe livrer 
enticrement à leur education; paſſer le jour a 
leur donner des legons, & une partie des nuits 
a Etudier, à s'inſtruire pour eux; leur ſaeriſier 

- 
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avec joie ſa jeuneſſe, ſon temps, ſa ſante--- 
voila, non ce qui leur eſt di, mais Vexemple 
ſublime qui me fut donne. (Elle tombe aux 
pieds de ſa mere.) O ma mere! ſouffrez que 
Painee de vos enfants, que celle qui, par ſon 
age, doit le mieux ſentir Vetendue de vos bien- 
faits dans ce moment douloureux, vous expri- 
me, au nom de tous, leur amoar & leur recon- 
noiſſance.----Ils feront votre bonheur, n'en 
doutez pas; ces heureux enfants qui vous re- 
ſtent, vous dedommageront de la perte d'une 
fille infortunee.---Et moi, aux pieds de la 
meilleure des meres, je lui jure que ſes vertus 
& ſes legons ne s'effaceront jamais de mon ſou- 
venir,---Qui, je ſerai digne de vous; je ne 
puis vous promettre de vous égaler, mais du 
moins je le tenterai, & Jattacherai a cette 
noble ambition toute la gloire de ma vie. 

La Comteſie. Ma fille !—0 ma chere & ve» 
ritable amie ! le Ciel qui t'enleve a ta mere, 
pouvoit - il mieux adoucir la rigueur d'une ſ6- 
paration ſi douloureuſe, qu'en me faiſant con- 
noitre que deſormais du moins mes conſeils te 
ſont inutiles? O recompenſe- ineſtimable de 
mes ſoins !—Vas, pars avec courage; tu me 
laiſſe ſans inquietude.—Mes larmes coulent 
toujours, mais elles ſont delicieuſes, —Je ſuis 
ſare de tes principes, de ta raiſon ; le pre- 
mier vœu de mon cœur eſt exauce.-=-S1 le ſort 
ne nous eut ſeparees, quelle felicite efit jamais 
pu ſe comparer a la mienne !-.-Mais helas ! 
doit-on aſpirer à jouir d'un bonheur ſans me- 


lange ?---Emilie eſt ma fille.---Ah ! le Ciel fit 


. 
3 


Emilie ? 
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aſſez pour moi.---Mais, on vient---pour nous 


chercher ſans doute. 
Emil. Quoi, fitot? 


8 Nen 


LA COMTESSE, EMILIE, LUCETTE. 


Le. VI aan, on vous attend. 
La Comteſie. Ma niece eſt arrivee? | 
Luc. Non, Madame; mais elle ne viendra 
pas, elle s'eſt fait excuſer. 
La Comteſſe. Allons, mop enfant. 
Emil. Un moment. — je ne puis me ſoute- 
nir.— Ah, quallez-vous faire? Qu'allez - vous 


ſigner ? —vous allez vous demettre d'une auto- 


TItE qui m'etoit fi chere, & qui ne fut jamais 
exercee que pour mon interet & mon bonheur; 
ce ſoir, grand Dieu, je dependrai d'un autre! [ 
Cette idée, dans cet inſtant, m'epouvante 
plus que jamais. Ah, maman, il en eſt 
temps encore, differons, je vous en conjure; 
prenez pitiè du trouble & du deſordre affreux 
od je ſuis, | 
La gh Y penſez-yous, ma chere 


T 3 


SCENE y. 


LA COMTESSE, EMILIE, CELIE, Lu. 
CETTE. 


- 


CElie, arrivant precipitamment, 2 avec Pair 
de I motion & de la joie. 


E viens vous chercher.— Eh quoi, toutes 
les deux en pleurs !—Embraſſez-moi, ma ſœur, 
& vous auffi, mon aimable Emilie.— Je ne 
puis contenir ma joie.—Si vous ſaviez—le 
Comte de Moncalde |—Je Paime à la folie. 
Quand vous entendrez la lecture du contrat de 
mariage---Je crois que vous ſerez contente. 

Emil. Ah, ma tante, Vinteret & les avan- 
tages les plus brillants, peuvent-ils un inſtant 
me diſtraire d*une douleur ſi juſte. 

Cel. Enfin—je ſais ce que je dis.---Allons, 
allons, venez ; car vous Etes attendues avec 
une vive impatience. 

La Comteſie. Allons, ma fille. 

Emil. O maman !---(La Comteſie prend ſa 
Flle fous le bras, & paſſe devant. 
Cel. (a part.) Je ſuis tranſportèe; un 
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moment de plus, & le ſecret m'echappoit, 
(Eile fort.) | | : 

Lac. (feule.) Madame Celie a un air de 
guors bien extraordinaire. J'ai vu que Ma- 
dame & Mademoiſelle Emilie en étoient cho- 
quees ; & moi auſſi je le ſuis. —De l' attendriſſe- 
ment & des tranſports ſemblables pour un in- 
teret d'argent— Fi, cela eſt vilain; on feroit 
bien de cacher cet exces de joie, car il eſt r- 
yoltant. Ah, voici la pauvre bonne. 


2 Þ * 1 * — * 7 7 . o > * [1 


SCENE Vn. 


Mad. DUFRAIGNE, LUCETTE. 


Tae. Vou S navez pu reſter à la lecture 
des articles ? 

Duf. Non, je n'en ai pas le courage. 

Luc. Ni moi non plus. Mon Dieu, qui 
nous auroit dit que nous ſerions ſi triftes aux 
noces de Mademoiſelle Emilie ! Toute la mai- 
ſon eſt conſtern&e, il n'y a pas un domeſtique 
qui ne ſoit au dẽſeſpoir. 

Duf. Je ſuis ſire du moins que le contrat 
eſt fait de la maniere la plus avantageuſe pour 
Mademoiſelle Emilie; car en paſſant dans un 

cabinet, pendant qu'on attendoit Madame, 


% 


: 
ö 
1 
1 
? 
1 
| 


226 © La houne Mere, 


Jai vu Madame Celie & M. de Moncalde 
tete-i-tete ; & la premiere exprimoit ſa ſur- 
priſe & ſa joie par des exclamations tres-vives 
& meme exagerees, fi je Poſe dire, tels que 
puiſſent Etre les avantages qu'on fait a fa 


niece. 


Luc. Apparemment qu'il lui donne tout ſon 
bien. 

Dy. Je n'en doute point. Mais ce ne 
ſera ſarement pas une conſolation pour la 
33 enfant. N'entends- je pas la voix de 


adame ? 1 
Luc. Mon Dieu oui, c'eſt-elle - Comme 


elle eſt pale Madame Celie la ſoutient. 


SCENE NI. 


LA COMTESSE, CELIE, Madame DU- 
© FRAIGNE, LUCETTE. | 


Cel. U N fauteuil, un fauteuil !—— ]ayois 
prevu cela; elle n'a pu ſoutenir cette lecture. 
Aſſeyez · vous, mon cœur. (La Comteſſe Saffied, 
& tire ſon mouchoir dont elle ſe courrre le viſage.) 
Luc. Madame va fe trouver mal! 
Gl. Cela paſſera, cela paſſera. 


„ Www © 


- regardez donc la mine ſatis 
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Luc. (bas à Madame * Mais 
aite de Madame 
Celie. 


= (3as.) Cela eſt inoui. 
Cel. Laifſez-moi ſeule avec elle. Allez, 
allez, je vous en prie, la Bonne; & vous Lu- 
cette, ne vous inquietez pas. En verits, il n'y 
a pas de quoi: laiſſez-nous ſeulement. 

Luc. (a part) en regardant Celie. Cela 


eſt trop ſingulier ; il faut qu'il y ait quelque 


choſe la-deſſous. (Elle fort avec Madame Du- 
Fraigne.) | | 


SCENE IX. 


LA COMTESSE, CELIE, 
Celie, (2 pare.) 


OMMENT la preparer a tant de bon- 
heur!— (Haut.) Ma ſœur, calmez-vous donc. 
Reellement votre douleur eſt deraiſonnable. 

La Comteſſe. Elle eſt exceflive du moins. — 
Mais en fut - il jamais de mieux fond&e ? 

Celie. Oh, pour fondee I—Il faut pour- 
tant tacher d'en moderer Pexces——car enfin, 
vous ne pouvez vous diſpenſer de retourner la- 


dedans. 


| 
| 


+? 
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La Comteſſe. (je lewant.) Ah, vous avez 
raiſon, & je ne devois pas en ſortir; mais vous 
m'avez entrainee. | 

Cel. Vous <tiez prete à vous Evanouir, 

La Comteſſe. Et ma fille, que penſera-t-elle 
d'une ſemblable foibleſſe ? Venez, - rentrons ; 
conduiſez-moi. : 

Celie. Rien ne preſſe. 

La Camtefſe. Mais ma fille va venir me 
trouver. | 

Cel. Non, j'ai charge ſon pere de la rete- 
nir, & il eſt convenu qu'on Hira toujours le 
contrat en votre abſence; quand la lecture 
ſera finie, on viendra vous chercher; vous 
bones ſigner aveuglẽment oui, oui ſur ma 
parole. 

La Comteſſe. Mais j'etois preſente, & je ne 
vous al point entendu dire tout cela. : 

Cel. Oui, vous étiez preſente, mais vous 
n'aviez pas votre tete.—Emilie n'avoit pas Ia 
ſienne davantage.— Je ſuis convenue de mes 
faits avec votre mari & le Comte de Moncalde, 
& je vous ai emmence au moment ol vous 
alliez perdre tout- à - fait connoiſſance. - Aſſe- 
yez- vous, car vous avez encore un regard effare 
qui m'effraye. 

La Comieſſe, (S aſſeyant.) En effet—je n'ai 
2 des idees con fuſes de tout ce qui s' eſt paſſe 

ans le fallon. 

Cz. Je le crois bien: en ſortant vous vous 
etes Evanoauie ; vous avez été pres d'un quart 
d'heure dans l'antichambre, abſolument ſans 
connoiſſance. 
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La Comteſſe. Et ma fille Pa- t- elle ſu? 

Cel. Non, non; ſoyez tranquille. 

La Comtaſſe. Retournons là-dedans.— Don- 
nez- moi le bras. 

Cel. Pas encore. 28 

La Comteſſe. (e levant.) Pourquoi done 
me retenir ? — Emilie ne s'eſt-elle pas trouve 
mal? ne me cachez- vous rien ? 

Cel. Regardez-moi bien, & voyez fi mon 
viſage annonce quelque choſe de ficheux ? 
(La Comteſſe Ia regarde, Cilie fourit & Peme 
brafſe.) . 1 

La Comteſſe. (avec ttonnement.) Ma ſœur! 

Cel. Je ris, — je pleure.-—Je ne me poſ- 
ſede pas. 

La Comteſſe. (avec une extreme tmotion.) 
Quoi ? - Comment-)que fignihe ? 

Cel. Eh bien, vous voila deja hors de 
vous. — Je ſais un petit ſecret qui vous feroit. 
plaiſir, mais. 

La Comteſſe. Ah, pourriez-vous le garder 
dans l'etat ou je ſuis, ina ſœur! 

Cel. C'eſt peu de choſe, mais enfin 
D*abord, le Comte de Moncalde aſſure tout 
ce qu'il poſſede a votre fille & puis---je n'oſe. 
achever. | 

La Comteſſe. Ma ſœur, ma chere amie, que 
me faites- vous entrevoir ?—$Son depart ne ſera 
pas fi prochain ? 

Cel, C'eſt cela. 

La Comteſſe. Dieu, Dieu! Et combien de 
temps reſtera-t-1l ? 

Cel. Ah, doucement.---D*'abord calmez- 
vous, & je vous repondral, 
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La Comteſſe. O mon Dieu !—Se pourroit- 
il! Six mois, un an peut-etre ? 

Cel. Dela moderation,....ou je me tairai. 

La Comteſſe. Ma chere ſœur; mon amie.— 
Pardonnez. . . . Parlez, ne craignez rien 
Je ſuis tranquille. | 

Cel. Et vous tremblez ; vous n'en pouvez 
plus. . . . Vous reſpirez a peine. 

La Comteſſe. ites-moi donc ? . . Parlez 
par pĩtie. 

Cel. Ecoutez-moi donc avec patience, Ce 
ſoir le Comte de Moncalde, enchanté de me 
devoir ſon bonheur, par reconnoiſſance m'a 
conhe ce petit ſecret ; il ſe faiſoit un plaifir de 
vous ſurprendre : mais l' tat od nous vous 
avons vue au commencement de la lecture, Ia 
convaincu qu'il falloit quelques preparations 

ur vous Pannoncer ; je m'en ſuis chargẽe. 

ans ce moment, on prepare auſſi votre 
fille, &— bs, 

La Comteſſe. Ah, ma ſœur, achevez donc 
de vous expliquer ; craignez, par vos mEnage- 
ments, de me faire concevoir peut-etre de trop 
grandes eſperances, 

Cel. Oh, je ne crains rien. 

La Comtęſſe. Ciel!—& ſi au-lieu d'un an, 
Jallois me flatter de deux ?—de trois ? 

Ce. Vous en tes bien la maitreſſe. 

La Comteſſe. Seroit-il poſſible ma ſceur ! 
— Emilie — ma fille !—ot eſt-elle ?—Allons. 
Cel. On la prepare, vous dis. je. 

La Comteſſe. Eh bien ? 
Cel. Eh bien, chere amie, je n'y puis re- 


_— 
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ſiſter davantage. Vous Etes la plus heureuſe 
des meres. 

La Comteſſe. Quoi ? — ma fille — Juſte Ciel !. 
je l'entends. CR | 

Cel. Oui, ceſt elle; je lui ſacriſie le plaifir 
inexprimable de vous apprendre Iexces de vo- 
tre bonheur. 


SCENE X & derniere. 


LA COMTESSE, CELIE, EMILIE. 


7 . | 
EmMILIE &perdue, accourant avec la plus grande 
precipitation. 


A mere (Elle ſe jette dans ſes bras.) 
La Comteſſe. Mon enfant! 


Emil. Maman !—— Je ne vous quitterai ja- 


18 1 
Mails! 


La Comteſſe. Jamais — Grand Dieu! 
Cel. Ah, ma ſœur I—Elle chancele; elle 
alit.—Aſſeyons-la.— La Comteſſe tombe dans 
A Fauteuil, Emilie la foutient dans ſes bras.) 


O ma mere, concevez-vous ma feli- 
cite ?—Ah, vous ſeule pouvez en juger! 
| Tome II. U 
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La Comte/je. Tu ne me quitteras jamais! 
Jamais !—& comment? — Quelle aſſurance en 
recevrai-je ?—Ne nous abuſe-t-on point ! 
Une fauſſe eſperance me donneroit la mort. 

Cel. Le Comte de Moncalde vouloit Eprou- 
ver votre eſtime pour lui, & le definterefſe. 
ment de votre tendreſſe pour Emilie; il vou- 
loit que vous euſſiez le courage & la gloire de 
faire le ſacrifice de votre fille, aſin d'avoir le 
mérite & le bonheur de vous rendre cet enfant 
fi chere. Tout ſon bien eſt en France; il ne 
retournera jamais en Portugal. 

La Comteſie. Eſt- il poſſible; © Ciel! {a 
Emilie.) Et votre pere? 

Emil. Je Vai laifle dans les bras de M. de 
Moncalde ; je les ai devances, j'ai vole. 

La Comteſse. O le plus genereux des hom- 
mes! Ah, courons les chercher. 

Cel. On vient; ce ſont eux. | 

La Comte/je. Ah, je le vois---0 mon fils! 
(Elle court au-devant du Comte de Moncalde, 
gui Savance & ſe precipite a ſes pieds, Hen- 
riette, Agathe, la Bonne, Lucette & plifieurs 
autres Domeſtiques accourent en foule, entourent 
la Comteſie, & expriment par leurs attitudes la 
Joie la plus ive.) (La Comteſſe, embiſſant 
le Comte de Moncalde.) Mon fils, mon fils! 
que vous meritez bien un titre ſi doux ! 
Vous me rendez ma flle.---Ah, c'eſt 14 vie 
que je recols de vous. --(Au Comte 4 Han.) 
Mon ami ! — ma fille---mes enfants ma zur. 
Embraſſez donc la plus fortunce de toutes les 
meres !---(Le Comte de Moncalae, toujours aux 
geneux de la Comteſie, tient une de ſos mains 
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9 il baiſe en pleurant; le Comte d Orſan & 
Emilie S avancent & ſoutiennent la Comteſie dans 
leurs bras; Cilie, Agathe, Henriette courent 
Pembraſier, tandis que la Bonne & Lucette ſai- 
fifcent & baiſent ſa main: les autres Domeſti- 
ques reſtent à quelques pas, & par differents 
geſtes, expriment le tendre interft quils prennent 
a cette ſcene. Il faut que tous les mouvements de 
cette ſcene muette ſoient extrimement vi & ras 


pides. La toile je baiſte.) 
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La Baronne D'ARZELE. 

LAURETTE, Fille de la Barone. 


LIS E TT E, Femme de chambre de la Ba- 
ronnue. 


BEL IND E, Amie de Ia Baronne, © 
Madame ROGER, 88 de Lau- 


reite. 


La Marquiſe DE BLEVILLE. 
CAROLINE, Fille de la Marguiſe. 
Un Valet-de- chambre. 


La Scene eft a Paris, cbex la Marguiſe. 


LIN TRIGANT E, 


0 M D 


ACTE I. 


SCENE PREMIERE. 


Le Theatre repreſente un Sallon. 
Madame ROGER, LISETTE. 


Lif. Oos cela eſt ſar; Madame en eſt 
convenue ce matin devant moi; ſon fils ẽpouſe 
Mademoiſelle Caroline. 

Rog. La fille de Madame la Marquiſe de 
Bleville ? 

Lis, Oui, mais Madame ne veut pas qu'on 
le diſe encore publiquement; elle a meme pris 
Madame de Bleville de n'en point parler. 

Rog. Et pourquoi cela? 
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Lis. Oh, que ſais-je; Madame paſſe fa 
vie à faire des cachotteries a ___— on ne 
comprend rien: c'eſt ſon caractere; entre 
nous, elle eſt indiſcrete & myſterieuſe ; j'ai re- 
marque cela mille fois. 

Rog. Elle a bien de l'eſprit, toujours. 

Lie. Eh bien, dans le monde on pretend 
que non: mais cependaat elle fait ce qu'elle 
veut; elle connoit I'univers, ſe mele de tout; 
oh, c'eſt une femme d'une activitè incompa- 
rable. 

Rog. Jela blame ſcolement de tenir ſa fille 
au couvent depuis [age de trois ans; elle eſt 
fl riche, elle auroit bien pu I'clever chez elle. 

Lis. Cependant elle aime beaucoup Made- 
moiſelle Laurette ; mais elle a tant d'affaires, 
qu'elle ne peut pas s*occuper de ſon education. 
Reg. C'eſt dommage, car Mademoiſelle 
Laurette a le plus joli naturel. 

Lis. Elle a un bon cœur, par exemple; 
elle paroit aimer ſon frere à la folie. 

KReg. Oui, il vient ſouvent nous voir au 
couvent; & quand Mademoiſelle Laurette eſt 
au parloir avec lui, c'eſt un plaiſir de les en- 
tendre jaſer. 

Lis. En effet, elle parle beaucoup. 

- Rog. Oh, vous ne voyez rien: il n'y a que 
trois jours qu'elle eſt ici, elle n'eſt pas encore 
bien à ſon aiſe. Mais au couvent, elle diver- 
tit tout le monde. Elle eſt nee comme cela; 
A quatre ans elle avoit deja de priites raiſons © 
faire mourir de rire. 

Lit. Et a quinze ans, il me paroit qu'elle 
a des petites biftoires qui durent bien long-tem ps, 
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& qui, je crois, ne ſont pas toujours tres= «< 
vraies. Enfin, pour trancher le mot, je ſoup- 
conne qu'elle eſt un peu menteuſe. 

Rog. Dame, Ecoutez donc; A force de ba- 
biller, cela arrive quelquefois. 

Lis. Mais, fi donc, cela eſt affreux. 

Rag. Oh, elle ne fait jamais que de petites 
menteries innocentes, & qui ne font tort à 
perſonne. 

Lis. Mais, quand on ment pour ſon plai- 
fir, on pourroit bien auſſi mentir par interet. 

* Rog. Oh que non; c'elt de l'enfance, cela 
paſſera, II faut qu'elle parle, d'abord: c'eſt 
un enfant qui a tant d'eſprit, qu'elle ne peut 
jamais reſter un moment la bouche fermee. 
Quelquefois, quand elle eſt a cote de moi a 
travailler, elle jaſe, elle jaſe; c'eſt comme 
une lecture, & cela des heures entieres. 

Lis. Mais que peut elle vous dire? 

Rog. Oh, * contes - des folies.—Enfin, 
_ que de ne pas parler, elle diroit du mal 

'elle. | 

Lis. Jugez fi elle ſeroit capable d'en dire 
de ſon prochain, | 3s; 

Rog, Cela paſſera, cela paſſera; moi, 
j'etois tout de meme dans ma jeuneſſe. 

Lis. Mais vous en avez encore de beaux 
reſtes. N 

Reg. A propos, dites- moi donc, Madame 
eſt fort amie avec Madame de Saint-Alban ; je 
ne ſavois pas cela. 

Lis. Oh, ce n'eſt que depuis peu; c'eſt 
pour quelqu'affaire ſans doute. 

Rog. Elle y va juſqu'a trois ou quatre fois 
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ar jour: j'ai appris cela par ma fille, qui eſt 

mme-de-chambre de Madame de Saint- 
Alban, & favorite; car ma fille eſt ſa confi- 
dente, je puis dire cela. C'eſt auſſi une bonne 
condition que celle de Madame de Saint- 
Alban; on n'en ſort jamais ſans obtenir quel- 
que emploi. Avec tout cela, Madame a en- 
core plus de credit ; voyez la fortune qu'elle a 
faite a ce vieux Bernard, ſon valet- de- chambre; 
il a une bonne place dans les Fermes; Ma- 
dame ne lui devoit que ſept années de gages, 
& lui donne pour cela un emploi qui vaut mille 
Ecus. Voila de la penerofite, Favtant plus 
que Bernard eſt un idiot qui n'etoit propre qua 
reſter dans une anti-chambre. Et le Gouver- 
neur de M. le Marquis, a quielle n'avoit pro- 
mis qu'une penſion de douze cents francs au 
bout de dix ans, & que voila Secretaire d' Am- 
baſſade. Madame ſurpaſſe toujours ſes pro- 
meſſes, & ne donne rien de ſa poche; cela eſt 
admirable—reellement admirable. 

Lis. Avec tout cela, croiriez-vous qu'elle 
n'eſt pas heureuſe ? 

Rog. Comment! elle weſt pas heureuſe ? 

Lis. Je vous aſſure qu'il n'y a perſonne de 
plus a plaindre; je vois cela de pres. Premi- 
erement, la vie agitée qu'elle mene a ruine ſa 
ſante; & puis elle ne jouit pas de ſon credit, 
Par la peur continuelle qu'elle a de le perdre : 
en rendant ſervice à une perſonne, elle en deſ- 
oblige pluſieurs, & ſe fait tous les jours de 
nouveaux ennemis; & par un malheur ſingu- 
lier, ceux qu'elle comble de graces ſe diſpenſent 
de la reconnoiſſance, en pretendant qu'elle y 


trouve toujours ſon interet perſonnel. D'ail- 
leurs, elle eſt Eternellement deyoree d'inquie- 
tude, de chagrin, Elle eſt beaucoup moins 
ſatisfaite d'un ſucces, qu'elle n'eſt afligee d'un 
revers. La diſgrace d'un homme en place, le 
plus leger changement dans le Miniſtere, lui 
cauſent des inſomnies & des agitations affreuſes ; 
elle ſe plaint ſans ceſſe des calomnies de ſes en- 
nemis, des malignes interpretations du monde, 
de Vingratitude de ſes proteges, & de Pennui 
mortel qu'elle eſt force de ſubir ſi ſouvent en 
ſacrifiant toujours ſon gout a Vanteret ; en com- 

oſant ſa ſociete, non des perſonnes les plus 
aimables, mais de celles qui peuvent etre utiles 
a ſes projets; enfin, en renongant aux plaifirs, 
au repos, a Pamitie, pour ſe livrer entièrement 
a Vintrigue & aux affaires. 

Rog. Elle n'a point d' amis !—Mais Ma- 
dame Belinde ? 

Lis. Bon! elle s'eſt d&ja brouillee deux ou 
trois fois avec elle; Madame Belinde eſt fi le- 
gere mais elle avoit quelques liaiſons avec la 
Marquiſe de Bleville, & voila la cauſe de ce 
dernier raccommodement. 

Roger. Jentends la voix de Mademoiſelle 


Laurette. 
Lis. L'on commence toujours par Ventendre 


avant de la voir. Oui, la voici. 
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LAURET TE, Madame ROGER, 
LIS ET TE. 


Laur. M. Bonne !—Ah, vous voila, Liſ- 


ette, je ſuis charmee de vous trouver enſem- 
ble, j'ai mille choſes a vous dire — je ſvis au 
_ comble de mes vœux; mon frere ſe marie, ce 
n'eſt plus un myſtere ; maman a bien voulu me 
le confier, je m'en doutois.— M. de Mirvaux, 
comme vous ſavez, eſt frere de Madame la 
Marquiſe de Bléville; j'ai vue que maman 
avoit pour lui des attentions ſurnaturelles.— 
Je dis ſurnaturelles, parce que c'elt la plus en- 
nuyeuſe perſonne que ce M. de Mirvaux 
ſourd & begue—le pauvre homme !—& ſilen- 
cieux à un exces.—Paſlſe encore pour cela; 
mais ne pas entendre un mot de ce qu'on lui 
dit !—& maman, malgre tout cela, avoit des 
graces pour lui !—& Jentendois qu'elle lui diſ- 
oit qu'il pouvoit Etre ſir quelle lui feroit obte- 
nir ce Gouvernement vacant ; qu'elle attachoit 
ſon bonheur à cette affaire.— Oh, je compre- 
nois bien qu'il y avoĩt quelque choſe là- deſſous; 
& juſtement c'eſt que M. de Mirvaux eſt frere 
de Madame de Bleville, & par conſequent 


Poncle de ma future belle- ſœur.— Liſette, con- 
noiſſez-vous Caroline !— N'eſt-ce pas qu'elle 
eſt charmante; une douceur, une grace un 
caractere d'une ẽgalitè parfaite; & de la gay- 
ets, des talents, de Peſprit, & un naturel !— 
un naturel incomparable. 

Rog. Mais, Mademoiſelle, on diroit que 
vous avez paſſe votre vie avec elle: vous ne 
avez ce pendant vue qu'une ſeule fois au bal 
'hyver dernier; & hier environ un quart- 
d'heure, chez Madame votre mere. 

Laur. Oui; mais j'ai beaucoup cauſe 
avec elle. | 

Rog, Mais, comment? hier vous n'avez 
pu lui parler. 

Laur. Cela eſt vrai; mais le jour que je 
bai vue au bal, nous eümes enſemble une 
longue converſation. —Rien n'eſt plus ſingulier; 
je me rappelle qu'elle me dit qu'il manquoit à 
ſon bonheur d'avoir une ſœur. Je lui repon= 
dis que j'aurois Ete bien heureuſe d'en avoir 
une comme elle.— Cela eſt fort extraordinaire. 
Mais, vous n'y Etes pas.—Elle s'attendrit, 
m'embraſſa; & dans Vinſtant, je penſai 4 mon 
frere, & je m*ecriai: mais j'ai un frere ! 
Elle rougit, & moi auſſi.— Elle comprit fort 
bien mon idée. —je le vis clairement. Un 
moment apres, mon frere vint la prier a danſer. 

Lis. Ah, Mademoiſelle, permettez- moi 
de vous arreter-la: Monſieur votre frere n'ë- 
toit point 4 Paris; il a paſſe tout hyver der 
nier a Straſbourg, N : 

Rog. (riant.) Ah, ah, ah, la pauvreen- 
fant, la voila toute deroutee—quel dommage 

Tome II. 
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que vous Payez interrompue ! elle alloit nous 
conter la plus jolie hiftoire. | 

Lis, Je n'en doute pas; Mademoiſelle 
conte fort bien; il ne lui manque que d'avoir 
la mEmoire un peu plus ſire. 

Laur. (embarraſſee.) Re&ellement— je 
croyois.— Mais vous avez raiſon, Liſette; je 
ne 8 ſais point mauvais gre de m' avoir re- 

riſe. 
. Lis. Mademoiſelle, c'eſt par attachement. 
e ſuis fachee de vous voir un dẽfaut. 

Laur. Quel defaut, Lifette ? 

Lis, Helas, Mademoiſelle, je noſe meme 
pas le nommer. 75 

Laur, Comment donc? — Mais, ma 
bonne! | 

Rog. Eh bien, Mademoiſelle, c'eſt que 
vous jaſez trop ; je vous Pai deja dit. 

Laur, (à Madame Roger.) Mais vous aimi- 
ez 3 m' entendre conter des hiſtoires --- je vous 
en ai toujours va rire.---Et- vous-merae, ma 
Bonne, vous en dites tous les jours de nouvel- 
les. 

Rog. Sans doute pour paſſer le temps.--- 
Mais ce qui Etoit bon dans votre enfance, ne 
vaut plus rien à preſent ; vous avez quinze ans, 
il faut quitter cette habitude. 

Laur. Eh bien, 6tez-la-moi donc, puiſque 
c'eſt vous qui me Vavez donnee. 

Lis. Ah, malheureuſement, elle eſt plus 
facile à prendre qu'à quitter.---Mais paix, 
voici Madame. Allons- nous- en. (Elle fort 
avec Madame Roger.) 


SCENE III. 


La BARONNE, BELIN PDE. 
LAURET TE. 


La BAZONNE, wn paguet de lettres à la main, 
un valet-de:chambre eft derriere elle. 


UEL enorme paquet! (Elle lit tout bas.) 


Bel. Et---faudra-t-il repondre à tout cela? 
D' Ars. (Iiſant toujours.) Ah, mon Dieu! 
Bel. Quoi donc? 2 37 | 
D' Arx. Cela eſt affreux.---Ce malheureux 
Simon, à qui j'ai fait avoir un emploi dans les 
Fermes, vient de faire une banqueroute frau- 
duleuſe ! | | 
Rel. Je n'en ſuis pas furpriſe, c'etoit un fi 
mauvais ſujet. -A propos, ſavez- vous que le 
Precepteur- que vous avez donné a la Vicom- 
teſſe, & qui 6tait fi fortement recommandẽ par 
vous, a pris Ja faite avant-hier, apres avoir 
vole pour vingt mille francs. de diamants? 
D'Arz. Oui, c'eſt une deſagreable aven- 
ture.---Comme cet homme -a m'a trompee --- 
Je lui croyais, je Pavoue, un merite-ſuperieur. 
Laur, Ah, que j'en ſuis fachee !---je le con- 
noiſſois. C'eſt lui, maman, qui chantoit. des 
2 
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chanſons fi droles, & qui contrefaiſoit fi bien 
Arlequin & Pierrot, n'eſt-ce pas ? 

D'Arz. (a ſon walet-de-chambre.) Mettez 
tous ces papiers dans mon cabinet.--- Ecoutez, 
— Un homme vetu de noir viendra peut-etre 
dans une demi-heure ; vous le ferez paſſer dans 
ma chambre, & vous m'avertirez auſſi-tot.--- 
Dites a la Pierre qu'il mette un habit pris; 
donnez-lui cette lettre; il la portera a fon 
adreſſe, mais au jour tombant---entendez-vous 
---attendez---que je me rappelle.---Ah, fi ce 
jeune Peintre revient, annoncez- lui qu'il ſera 
ſarement recu de PAcademie des Peintures.--- 
Mais qu'il finifſe donc le portrait de ma petite 
chienne ; n'oubliez pas de lui dire cela.--Allez, 
Un moment !--- Voila tout, je crois.---Oui, 
allez. (Le walet-de-chambre ſort,) Ah, cad, 
Laurette, j ai à vous parler: Madame & Ma- 
demoiſelle de Bleville viendront aujourd'hui, 
je vous prie de mettre tous vos ſoins à plaire a 
cette derniere. 

Laur. Caroline ?---Ah, maman, volontiers, 
je Vaime de tout mon cceur. 

D* Arz. Comment! vous la connoiſſez? 

Laur. Oui, maman, beaucoup; je Vai vue 
au bal; nous cauſions toujours enſemble. Je 
Jui ai parle ſouvent de mon frere; & je la crois 
fort bien diſpoſee en ſa faveur. Dailleurs, 
elle a reellement de la confiance en moi. 

D'Arz. Mais voila un haſard tres-heureux, 
il faut tirer parti de cala. Tachez de Pentre- 
tenir aujourd'hui en particulier, & vous me 
rendrez compte de votre converſation. 

Laur. Oui, maman. 
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D' Arx. | Allez, ma ble, rejoindre votre 
bonne. 
Laur. Voulez-vous, maman, que Je vous 


dife de quelle maniere je'm'y prendrai pour lui 


parler de mon een je commence- 
ra — 


tot. 


Laur. Oh, » je meurs 4 e de caoſer a avec 


elle; je voudrois verre Premierement, Je lui 


dir * 
' D*Arz. C'elt aſſes, Laurette. Allez, mon 


enfant. mu ** la main de /a mere, & 


"+ ops one: 
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SCENE WW... 


LA BARONNE, BE 11 


Arx. Ecxen, = me voila a Ja! ee 
mariage que je defirois paſſionnẽment: Pai 


conduit cette affaire avec aſſez dadrefle—Je 


n'ai rien neglige—]J'ai ſu, par exemple, que 
Liſette connoifſoit une des femmes-de-chambre 


de la Marquiſe, & je Vai charges de la gagner; 
Liſette a de Veſprit, & s eſt *acquittee de cette 


commithon 4 avec WS "4 * 
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D' Arx. I ſuffit, nous en raiſonnerons tan- 
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Bel. Je crois que ce n'eſt pas la premiere 
de ce genre qu'elle a regue de vous. 

D' Arx. Ky eſt ſur-tout en ne negligeant au- 
cun des petits moyens, qu'on reuſſit. 

Bel. Eh, vraiment out; voula le ſhire da 
metier, & ce qui a fait dire aux gens mal in- 
tentionnes, que nous autres intrigants, nous 


devons moins nos ſucces a Veſprit qu'a une cer- 


taine ſoupleſſe de caractere. 

D' Ars. Intrigants—Re&ellement vous avez 
des expreſſions —— 

Bel. Un peu groſſieres, n'eſt-ce pas 7 —8i 
J'etois auſſi conſommee que vous Vetes dans les 
affaires, je ne ferois pas un pareil aveu ; mais 
Je ne ſuis intrigante que par Caprice & par ac- 
ces, & j'en conviens bonnement : quand je 
ſerai perfetionnee, je changerai Rn 
car je ſens bien que la ſublimate de la profeſſion 
eſt de deguiſer toujours la verite, meme tete-a- 
tete avec ſon amie. Mais revenons à notre ma- 
riage, je vous avoue que je — encore des 
craintes. 

D' Arx. Et moi, je n'en ai nulle, fi vous 
voulez continuer A me ſervir auſſi bien aupres 
de la Marquiſe. 

Bel. Je. vous Vai promis, vous y pouvez 
compter; mais je ſuis curieuſe, il faut ne me 
rien cacher; je ſoupęonne que vous ne me 
dites pas tout. 

D'Arz. Moi! | 

Bel. Oh, jen ſuis ſire. Que ſignifient 
toutes ces viſites que vous faites depuis huit 
Jaurs a Madame de Saint-Alban ? Allons, de 


la franchiſe, ou bien je vous declare que j'ai 
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une intrigue toute prete. pour decouvrir ce que 
yous pretendez diſſimuler. | 

D'Arz. Vous me prevenez; en verits, mon 
projet Etoit de vous en parler. 

Bel. Ah ca, point de fauſſes conſidenoes, 
car je vous avertis que mon frere eſt ami intime 
de Madame de Saint-Alban, & il revient ce 
ſoir de ſes terres; ainſi je vous aſſure que je 
ſaurai par lui la verite de cette affaire. 

D'Arx. Eh, mon Dieu! ce n'eſt pas vous 
que je voudrois tromper; vous m'offenſez, ma 
chere Belinde. : 


Bel. Jecrains vos diſtractions; je me rap- 


pelle de vous en avoir vu quelques-unes dans. 
ce genre. Mais revenons au fait. 
D' Arx. Le voici: jai imaginé, pour aſ- 
ſurer notre mariage, de tacher d'obtenir la 
meſſe d'une place a la Cour pour ma future 
belle-fille. J'ai fait des demarches, & j'ai ap- 
pris qu'il y avoit un engagement quis oppoſoit 
à ma demande; on n'a pu me nommer la per- 
ſonne; mais j'ai decouvert que Madame. de 
Saint-Alban ſe meloit de cette affaire: com» 
me elle n'a point d' enfants, j'ai ſenti quelle 
n'y pouvoit mettre un vif interet; & ayant la 
poſhbilite de la ſervir dans une choſe qu'elle 
defiroit perſonnellement, j'ai etè la trouver. 
Bel. Comment, vous lui avez propoſe de 
renoncer a la place, & de faire reuflir ſon affaire 
perſonnelle ? | 
D' Arz. Ecoutez juſqu'au bout. Pai com- 
mence par lui offrir mes ſervices, enſuite je luz 
ai demande le nom de la perſonne à qui la 
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place Etoit.promiſe ;- comme vous croyez bien, 
cette queſtion n'a pas ere faite ſans art. | 

Bel. Oh, je men rapporte bien à vous, 

D'Arz. Veritablement je me ſuis ſurpaſſee. 
—Elle m'a repondu que la place £toit promiſe 
a la fille d'un de ſes amis, mais qu'elle avoit 
donné ſa parole d honueæur Hl ne n nom- 
MET, | 47> 
Bel. Eh biaw., voila tout vatte art perde; 
combien de fois, vous en avez prodigue-ainfi 
ſans utilité, & pour la ſeule rere boa vo- 
tre conſcience ! wi! 

D Ars. Alors je me ſuis 3 j Ade. 
17 fi cet homme ętoit un militaire—# ſuſ. 
ceptible d'un Gouverhement: n 282 
qu Di. 2. 

Bil. Vous avez offert. de lui 3 avoir ce 
Gouvernement e 111 endet chder la 

ce ? : M 
D' Arx. Juſtement; 3 mais J 63 
tion de faire promettre à Madame de Saint- 
Alban, qu'elle ne me nommeroit point à cet 
homme, qui veut lui-mème reſter inconnu. 
Enfin, elle lui a fait ma propoſition ce matin; 
1] en a paru fort tentè; il a demande quelques 
heures pour y reflechir, & den ce torr: une 
re ponſe poſitiveG. 

Fi. Je ne reviens point da ma ſur- 
priſe. 

D'Arz. Comment trouvez- vous ce n 
Il faut vous dire que depuis hier, je ſuis ſure 
de faire donner ce Gouvernement A qui je vou- 


drai. 
« Bil. Mays, vous avez promis 5 a M. de Mir- 
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yaux, au frere de la Marquiſe de Bleville, d' 
employer tout votre credit, pour le lui faire ob- 
tenir; comment vous tirerez-vous de la? 

D' Arx. Oh, rien neſt plus facile; il croira 
que j'ai echouse: Jannoncerai à la Marquiſe 
que ſa fille aura une place; je preſſerai la 
noce ; & le mariage fait, j aurai peu d'inquie- 


tudes fur le reſte. Je ne vous cache pas que 


je ſuis veritablement .peinee d'avoir donne de 
fauſſes eſperances a ce pauvre M. de Mirvaux, 
& detre forcee de abuſer encore là-deſſus; au 
reſte, je lui rendrai ſervice dans une autre occa- 
ſion; & dailleurs, je ne le ſacriſie qu'a Pinte- 
ret de fa niece : il Paime beaucoup; ainſi le 
fond de tout cela eſt aſſez innocent. 

Bel. Oui, oui; il ſeroit encore a fouhaiter 
que les intrigues ne produiſiſſent jamaif rien 
de plus noir Mais, dites-moi, vous ne 
ſoupgonnez pas quel eſt Phomme qui avoit ob- 
tenu une place pour ſa fille? 

D' Arx. Non. ſe rai pu le decouvrir— 
On ne connoit aucun des amis particuliers de 
Madame de Saint-Alban qui ait une fille. 

Bel. Enfin, ce ſoir vous faurez la reponſe. 

D'Arz. Oui, a ſept heures il reviendra chez 


Madame de Saint-Alban, à qui j'ai permis de 
me nommer, s'il accepte; mais elle lui de- 


mandera encore le ſecret juſqu'a la concluſion, 
du mariage. 


Bel. Il eſt certain qu'une place de plus a of- 


frir, rend encore votre fils un meilleur parti; 
cependant, je crois que ſans vous donner tant 
de peines, vous auriez pu reuflir peut- etre plus 
ſirement : car fi la Marquiſe dEcouvre toutes 
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ces intrigues, le mariage eſt rompu ; c'eſt une 
femme extraordinaire; elle a wvecu jadis 
à la Cour; mais depuis dix ans, conſacrèe en- 
ticrement à Veducation de ſa fille, elle a preſ- 
que renonce au monde, & paſſe la plus grande 
partie de ſa vie dans ſes terres ; la ſolitude a 
donne à fon caraQtere une tournure originale; 
elle a des idces tout-a-fait ſingulieres; par ex- 
emple, elle a Vaverſion la plus decidee pour 
tout ce qui peut reſſembler a Vintrigue, & elle 
conſerve encore des prEventions contre vous 4 
cet ẽgard, malgre les ſoins que j'ai pris pour 
la diſſuader. Ainſi, prenez garde a vous; fi 
vous aviez voulu m'en croire, vous n'aviez qu'z 
vous tenir tranquille, & ce mariage6toit kr; 
mais vous avez une activitè que rien ne peut 
moderer, & une étonnante antipathie pour le 
repos. ied; | 
D' Arz. Nous reuſflirons, nen doutez pas, 
La Marquiſe auroit-elle conſenti à venir chez 
moi, 4 m'amener ſa fille, & a me parler elle. 
meme ſur cette affaire, ſi au fond du cœur elle 
n'etoit pas determine? 2189 9h. 1 | 
Bel. Mais elle n'a commence a venir chez 
vous que d'hier; elle ne vous a point donné 
de parole N - & d'ailleurs, ſavez-vous 
pourquoi elle s eſt decidee a vous voir? Pour 
vous &tudier & vous connoi tree. x 
 D'Arz. Ah, m'etudier ; je le trouve char- 
mant Et penſez-yous que cet examen ſoit 
bien embarraſſant? Vous inquiete-t-il beau- 
Bel. Mais, un peu | 
D Arx. Sans vanite pourtant, je crois qu 
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ayant un grand interEt 4 ſubjuguer Madame 
de Bleville, j'en viendrai a bout. £5. 
Bel. Je ſais que vous avez fait des miracles 
en ce genre; mais vous navez jamais eu af- 
faire a une perſonne qui eũt par devers elle 


quinze ans dexperience, & dix de reflex- | 


100S« 

D' Ax. En verits, c'eſt une femme tres- 
bornee, ſoyez ſure de cela. 5 ' 

Bel. Tout ce qui n'eſt pas ſubtil & raffiné, 
vous paroit ſtupide; j'ai fait cette remarque- 
1z mille fois. Comme vous avez ſupérieure- 
ment d'adreſſe, vous dérouterez facilement 
Vartifice ; mais vous ne vous 'd&hfez point aflez 
de la ſimplicitè & de Peſpritnaturel ; & cepen- 
dant croyez que rien ne deconcerte plus la fi- 
neſſe & la ruſe, que la franchiſe. & la bonne 
foi. Py ai ètè attrapee, moi, qui vous 
parle, & voils pourquoi J'ai renonce a Vin» 
trigue & aux detours— Enfin, je vais gepen- 


dant les employer encore pour vous ſervir; 


je vais mentir à cette pauvre Marquiſe, qui 
ſe fe A moi; je vous donne-là une grande 
preuve d*amitie : cette affaire eſt fi intereſ- 
ſante pour vous, que je ne vous cache pas 
que Jai de mauvais preſſentiments. Ma- 
dame de Bléville m'en impoſe, je Pavoue ; 
elle a une candeur, un naturel, qui m'at- 
tendriſſent malgre moi; quand je veux la 
ſeduire, Ceſt elle qui me gagne; & fa 
droiture & ſa bonte me font milte foisirbugir en 
ſecret de mes tromperies & de moi mme. 
D' rx. Vos tromperies !=—— Mais vous 
tes folle; mon fils n'eſt-il pas un excellent 
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parti? Par ſa naiſſance & ſa fortune, n'eſt- il r 

pas fort en droit de pretendre a la fille de Ma- I. 

dame de Bleville? En contribuant au ſuccès 

d 2 affaire, ferez- vous faire un mauvais le 
ge à cette 2 perſonne ? | c( 


Bil. Non, ſans doute; mais enfin, pour 
decider la Marquiſe, il faut la tromper ſur vo- P' 
tre caractere; il faut, en un mot, faire mille © 
menſonges. ſy 

D Ara. Vous voulez peul. etre me perſua. | ei 
der que vous n'avez jamais menti ? ne 


Bel. Oh, mon Dieu non; j'ai eu tant de 4 
fois cette complaiſance pour. vous | mais je ne v 
mens que par foibleſſe & point par inclination, I m 
& dans ce cas leremords & le degodt ſuivent de I pl 
pres la faute. Je 

D' Arx. Je ne comprends rien à tout cet e- til 
talage de beaux ſentiments; ce que j entre. m. 
vois, c'eſt que ſ\arement quelque "InteEret que m 
j'ignore, vous fait parler. a 

Bel. Ainfj, vous ne me croyez pas ? 

D' Arx. Mais le galimathias ne m'a jamais I mi 
ſeduite, vous le ſavez, ma chere Belinde. co 

Bel. Malheur a celui qui nomme galimathi- me 
as, des mouvements fi ſimples de repentir & de 
ſenſibilite, Quand Jagis contre ma conſci- pe 
ence, je me ſais gre du moins du combat que tre 
J*eprouve ; sil me fait ſouffrir, en.meme-temps zel 
il me conſole, en me prouvant que l'action que - 
ma raiſon condamne, repugnoit à mon cceur, I ſe 
& n'etoit pas faite pour lui: alors j'attribue rer 
mes fautes a de mauvais conſeils, à des liazſons _ 
8 je me raccommode avec moi-me- ¶ vou 
me, & je puis eſperer que experience & les & 1 
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reflexions m'arracheront à des Egarements doat 
je gemis & que je hais, '. 

D' Arz. Qyelle declamation nelle vio- 
lence l—————Vous tes veritablement en 
colere. - 453 

Bel. Oui, Jen conviens. Je ne puis ſup- 
porter de vous voir une defiance injurieuſe qui 
ne vous quitte jamais; vous avez la manie de 
ſuppoſer toujours des deſſeins ſecrets & myſteri- 
eux ; les paroles ne ſont pour vous que des 6g- 
nes trompeurs, faits pour deguiſer la verite— 
Avec des idées ſemblables, comment youlez- 
vous conſerver des amis? Mais je ne veux plus 
me facher ni me brouiller; vous m'avez rendu 
pluſieurs ſervices; tels que fuſſent vos motifs, 
je ne dois pas l'oublier. Je puis vous Etre u- 
tile, j'y ferai mes efforts, ſoyez- en certaine; 
mais je proteſte que c'eſt la derniere fois que je 
me laiſſerai aller a une complaiſance cantraire 
i mes principes & a mon inclination, 

D' Arx. Pour moi je ne prends point le 
meme engagement; car je ſens que rien ne me 
colitera pour vous obliger & vous temoigner 
ma reconnoiſſance. | 

Bel, Eh bien, vous m'offenſez encore ; 
penſez-vous qu'il ſait neceſſaire de me promet- 
tre des recompenſes pour rechauffer mon 
zele ? 

D' Arx. Mon Dieu que vous e intilleu- 
ſe & — !—tout ce Ts * dis vous 
revolte, | 

Bel. C'eſt que vous employer Vartifice, qup 
vous m'en ſuppoſez, & que je nen)ai poigt; 
& voila comme Vart peut devenir guifible!—+ 

Tome L . ; 
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Ah! je vous le repete, craignez Madame de 
Bleville ; craignez, en voulant la flatter, de 
la choquer mortellement: ſongez qu'elle eſt la 
droiture & la franchiſe meme ; &, croyez-moi, 
renoncez avec elle a tous ces vains detours, 
Un Valet-de-Chambre, (à Ja Baronne.) 
I'homme veta de noir eſt dans le cabinet de 
Madame. | 
D Arx. C'eſt bon. Mes chevaux ſont-ils 
mis ? 
Le Valet-de-Chambre. Oui, Madame. 
D' Arz. (a Belinde.) 11 faut que je ſorte 
dans Vinſtant, pour une importante affaire. 
Je reviendrai bientôt, ne vous en allez pas; 
car j'ai encore pluſieurs choſes a vous dire. 
Bel. A la bonne-heure; je vous atten- 
drai. nes . 
(La Baronne fort precipitamment.) 
SER =; 


SCENE . 


BELIND E, Sault. 


OoklLIE femme !—quel caractere 
C'elt une grande folie d'avoir de Vamitie pour 
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elle—Eſt-elle capable d'y repondre ?—S'enga- 
avec Monſieur de Mirvaux à lui faire avoir 
ce Gouvernement, & le faire donner a un au- 
tre !--Et, ce matin encore, elle lui renouvel- 
loit en ma preſence toutes ſes proteſtations 
Quelle fauſſete !- Enfin, j'ai promis de la ſer- 
vir encore dans cette occaſion ; malgre ma re- 
pugnance & mes ſcrupules, je tiendrai ma pa- 
role Dans quelle ſituation embarraſſante je 
me trouve Il faut que j'agiſſe contre ma con- 
ſcience, ou que je trahiſſe une perſonne que 
Jai aimee, & avec laquelle je parois aux yeux 
du monde intimement lice !—Ah! je le ſens, 
nos vertus dependent ſur-tout du choix heu- 
reux de nos amis On vient—C'eſt Ma- 
dame de Bleville :. allons, diſſimulons. 
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TIOCEANEK FL. 
LA MARQUISE, BELINDE. 


Bel. (&avangant vers la Marquiſe.) 


La Baronne vient de ſortir; mais elle va 
rentrer tout-a-Pheure, 0 
: Y 2 | 


vous ? 


} 
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Blev. Je ne ſuis pas fachee de vous trouver 


ſeule; vous me temoignez tant d'interer, Ma- 


dame, que chaque jour ajoute à ma confiance 
pour vous: je pourrois cependant vous ſoup- 
confer de partialite, puiſque vous Etes Vamie 
intime dela Baronne ; mais je ſvis ſire que 


votre cœur eſt bon, ainſi il m'eſt impoſſible de 


craindre que vous ayez l'intention de me 
tromper. HEN 

Bel. Eh bien, Madame, vous avez d&ja vu 
deux fois la Baronne; comment la trouvez- 
Blev. Mais elle m'a paru bien affectẽe 
Pai facilement remarque qu'elle ſe contraig- 
noit avec moi Elle a trouve le ſecret de debi- 
ter dans une. demi-heure de converſation, dix 
ſentences contre Vintrigue & la diſſimulation: 
elle a vante cent fois ſa franchiſe & ſa bonhom- 


mie; elle cherchoit tous les moyens_imagina- 


bles de me lower & de me flatter—Tout cela 
m'a beaucoup deplu, je vous Pavoue, 

Bel. Ne la jugez point la-deflus, Elle ſa- 
voit vos préventions contre elfe; n'eſt-il pas 
ſimple que, d'après cela, elle ait ëtè mal a fon 


aiſe avec vous? 


Blev. A une ame noble & franche, cette 
eſpece d'embarras n'auroit di inſpirer que de 
la ſẽchereſſe & de la froideur ; il n'eſt pas natu- 
rel d*accabler de careſſes & d'eloges, une per- 
ſonne qu'on croit prevenue contre nous; elle 
a voulu me ſèduire, & elle a manque d'adreſſe 
dans cette occaſion. Sans un cœur droit & 
ſenſible, les calculs de l'eſprit font fouvent 
faux— Mais je veux ſuſpendre mon opinion; je 


ſais combien il eſt deraiſonable de juger legere- 

ment, & j'ai un fi grand interet à connoitre 

parfaitement la Baronne Vous ſavez, Ma- 

dame, la tendreſſe que j ai your ma fille; j'ai 
on 


mis tous mes ſoins 4 former ſon caractere; mais 


elle n'a que ſeize ans; en la mariant auſſi 


jeune, je ne puis me diſſimuler que c'eſt la belle- 


mere que je ſaurai lui choiſir, qui perfection- 


nera ou gatera mon ouvrage : cette reflexion. 


peut tout ſur moi; dois-je ceder mes droits ſur 


ma fille a une perſonne que je n'eſtimerois 


pas ? TOE 
Bel. Non, ſans doute; mais ſoyez ſare qu 


elle ne recevra de la Baronne que les meilleur® 


conſeils. 
Blev. Les conſeils, Madame, ne ſont rien 
ſans Pexemple. | 

Bel. Je vois a quel exces les ennemis de la 
Baronne Pont calomnice aupres de vous. 

Bleu. On pretend quelle eſt intrigante; 


& fi cette imputation eſt fondee, je ne lui don- 
nerai ſurement pas ma fille. Mais je fats avec 


quelle legereté & quelle injuſlice le monde juge 
a cet Egard, & je n'ignore pas que Venvie & la 
malignite attribuent preſque toujours à Vine 
trigue, ce qui neſt ſouvent que l'effet du bon- 


heur ou du mérite. Ainſi, je vous le repete, 


je me depouillerai de toutes preventions, & je 
ne jugerai que par moi-mème. 


Bel. Il eſt certain que la Baronne a de l'ac- 


tivite dans le caractere; rien ne lui coũte pour 
ſervir ſes amis; &, comme toutes les perſon- 
nes obligeantes, elle eſt accuſèe d'intrigue par 
ceux qui ne la connoiſſent pas, ; 
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Bev. Eh, comment peut-on confondre 
une vertu ſi prècieuſe avec un defaut fi haiſſa- 
ble. Le defi d'obliger vient du mou- 
vement le plus naturel & le plus doux d'un bon 
ceur, d'une bienfaiſance qui ſafſit tous les 
moyens de fe ſatisfaire: ce ſentiment reſpecta- 
ble & pur n'egarera jamais; il fera craindre, 
en rendant un ſervice, de commettre une in- 
juſtice; il ne produira jamais les trames ſe- 
cretes, les complots nuiſibles de Pintrigae, qui, 
toujours perſonnelle, ſourde aux remords, in- 
ſenſible a Vamitie, n'agit que pour Vorgueil 
& pour ſon interet. _ 1 

Bel. Quelle peinture oui --: ſi je connoiſ- 
ſois des intrigants, vous me les feriez hair---- 
Mais, vous dites quiils n'ont point de re- 
mords: j'en ſuis fachee ; ils ne font donc pas 
punis? | 


Blev. La privation de tous les deélicieux 


ſentiments des ames pures, n'eſt-elle pas une 
aſſez grande punition ? — Le plus me- 
chant de tous les hommes ne Veſt que par fa 
faute; parce qu'il a dédaignè de refifter a ſes 
pe avant que fa foibleſſe Ven ait rendu 
*eſclave, il a connu ſans doute la douce com- 
paſſion, la tendreſſe, & quelques mouvements 
de generoſite ; parvenu au terme funeſte du 
dernier degré de corruption, ce ſouvenir de 
ſa premiere jeuneſſe lui reſte encore, & devient 
ſon cruel & juſte chatiment, en lui prouvant 
Pexiftence de la vertu qu'il a trahie, & du 
bonheur auquel il a renoncẽ. 

Bel. Que j ai de plaiſir a vous entendre l- 


bl 
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Mais, mon Dieu, qui vient deja nous trou- 
bler ? 

Blew. C'eſt ma fille. bd 


N r 


— ———— 
. 


nth 4e 


1 
$4 . 
A © * 


LA MARQUISE,. 7 cl. 


$26 5) 
20-22» a9 
Ana + > ALIAS 
Ms. TT * „ 20π2Ʒ—, 
1 Ek bes? 25 „ [+ gngle pl 


Car. (bat.) dees nn vous parler. 
Bel. Je ne veux Point v vous ce ner Vous: 
dinez ici? i 1 
Bleu. Oni. | 
Bel. La Baronne va 8 rentrer; je | 
vous laiſſe; je vous fera avertirde ſon arrivee. 


Hille fort.) 


1 E vn. 
LA MARQUISE; CAROLINE. 


. Bev. Qs vouliez-yous dire, mon en- 
fant? 

Car. Mon oncle m'a charge de vous ap- 
prendre, maman, qu'on lui propoſe le Gou- 
vernement qu 'i deſiroit, s'il veut renoncer à 
la place qui lui a ets promiſe pour moi, II 
ajoute, qu' avec le temps, il pourroit faire paſ- 
ſer ce Gouvernement à celui que vous choiſi- 
rez pour votre fils, & qu'en attendant, it lui 
en donneroit tous les appointements; ainſi que 
vous decidiez, & que vous lui Ecriviez ſur le 
champ ce que vous preferez. 

Bev. Propoſer le troc d'une place pour un 
Gouvernement !—Que ſigniſie toute cette in- 
trigue-la ? 

Car. Mon oncle deſire que vous n'en par- 
liez point, ſur-tout ici. 

Blew. Je vois bien pourquoi; mon frere, 
depuis long-temps, a regu la parole de la Ba- 
ronne quelle ſolliciteroit cette grace pour lui, 
& qu'il veut lui cacher qu'il veſt adrefſc a un 
autre; je n'aime pas tout cela—Je ne recon- 
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nois point mon frere à cette conduite myſteri- 
euſe & detournee—Au reſte, je voiĩs qu'il pre- 
fere le Gouvernement: il eſt tres-fait pour y 

retendre par ſes ſervices, ainſi je vais lui con- 
ſeiller de Paccepter. Mais, parlons d'un objet 
plus important, de votre mariage, ma chere 
Caroline: je trouve dans le parti qui fe pre- 
ſente, beaucoup d'avantages relativement a la 
fortune; mais je deſire avant tout que la fa- 
mille a laquelle je remettrai ce que j'ai de plus 
cher, ſoit digne de recevoir & d' adopter une 
fille telle que vous. Je veux que vous puiſſiez 
y trouver des exemples de vertu, des amis, & 
ſur- tout des guides eclaires dont votre age a 
tant de beſoin. Je n'ai rien promis; je ne 
prendrai aucun engagement ſans votre. aveu: 
vous verrez ce ſoir celui qui fe ofe, vous 
paſſerez la journee avec ſa mere & 1a ſteur; 
vous avez Veſprit juſte, de lay raiſon, & une 
ame pure; Cen eſt aſſez pour etre en ẽtat dob- 
ſerver par vous-mème : examinez avec atteh- 
tion la Baronne & ſa fille; ſongez que la pre- 
miere deſire me remplacer auprès de vous, & 
que “autre, fi ce mariage a lieu, doit ètre vo- 
tre compagne, votre ſœur & votre ami. 
Car. Ah, maman, qui pourroit jamais 
vous remplacer aupres de moi ? La belle- 
mere que vous me donnerez, me ſera chere, 
ſans doute; elle pourra compter ſur mon atta- 
chement & mon obèiſſance: mais je n'anraija- 
mais qu'une eule mere, mon vrai guide & ma 
premiere amie, ma mere enſin, car ce titre ſa- 
cre renferme tous les autres; je ne les trouve- 
rat qu en vous, maman, qu'en vous ſeuleQ 
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Bev. Ce ſentiment de preference eſt juſte ; 
il fait mon bonheur, & j'y compte à jamais: 
mais enfin, ma fille, votre belle- mere aura le 
droit de pretendre à votre confiance, à votre 
attachement ; il faut que vous puiſſez l'eſtimer, 
puiſqu'un de vos devoirs fera de la cherir 
Ce choix, ma fille, eſt done egalement i impor- 
tant & pour vous & pour moi. 

Car. II depend de vous; pourrois-je en 
etre inquiete? Votre experience, maman, vo- 
tre tendreſſe pour moi, vous feront facilement 
penétrer le caractere de la Baronne. 

Blev. }'y mettrai tous mes ſoins. Mais, 
Caroline, je vous charge d'entretenir fa fille, 
& de tacher de decouvrir quels ſont a-peu-pres 
ſes principes; je regarde ce moyen comme un 
des plus certains pour bien juger ſa mere. 
Car. Ma couſine eſt dans le meme couvent 

que 2 ; elle m'en a —_ * 

Zlev. h bien. 

Car. Blk m'a conte qu'elle avoit une ten- 
dreſſe touchante pour ſon frere, quelle a un 
cœur excellent: elle m'en a cite mille traits de 
hien faiſance & de bonte, reellement interef- 
ſants ; enfin, ma couſine dit quelle ne lui con- 
noĩt qu'un ſeul defaut, celui de trop parler. 

Blev. Ah, tant pis. Ce defaut peut en- 
trainer à tant de vices— Les médiſances, les 
indiſcretions, les tracaſſeries, les menſonges 
viennent ſouvent bien moins de la mechancete, 
_ de ce deſir immoderè de toujours parler, 

avoir toujours quelque choſe a dire. D' ail- 


leurs, ce dé faut eſt auſſi ridicule qu'il eſt dan- 
gereux; il enlaidit particulièrement les fem - 


Tn 
y 


- Comidie. _ ” 


mY en leur otant cet air de reſerve, de mo- 


deſtie & de rẽflexion qui leur fied fi bien; enfin, 
il nuit a Veſprit comme aux agrements, en pri- 
yant des plus ſirs moyens de &ginftruire, que 
la jeuneſſe ne peut trouver que dans le filence 
& Vobſervation. Mais nous nous oublions en- 
ſemble - Il faut que j ecrive à votre oncle avant 
le diner; paſſons dans le cabinet de la Baron- 
ne. Venez, ma fille. (Elles ſortent. 9 


Fin du premier Ag. 
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SCENE PREMIERE. 


CAROLINE, LAURETTE. 


Laur. 
line, & cauſons en liberte—Que je ſuis en 


reuſe de trouver une occaſion de vous entreteni 
ſans temoins—& de pouvoir vous dire à qu 
point je deſire votre amitiè. 

Car. En verite, vous n aurez pas de peine 
a Vobtenir, 


—— - * — 2 * 


ESTONS ici, ma chere Caro- 
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Laur. Maman me recommandoit ce matin 
de mettre tous mes foins à la gagner; mais cet 
ordre de ſa part 6toit inutile ; je ne ſuis que le 
mouvement de mon cœur, & je n*agis point du 
tout par politique, je vous aſſure.— Il en faut 
pom quelquefois, de la politique; Ceſt ma 

ne qui dit cela, en parlant de maman, que 
Pon me cite toujours pour ſon eſprit & ſon 
adreſſe. Mais, revenons 4 ce que nous 
diſions; je vous proteſte que je vous aimerai 
toujours, je le ſens.— Mon Dieu, que n'a- 
yons-nous été Elevees enſemble ! Mais 
peut- tre n avez - vous jamais été miſe au cou- 
vent? Non? — Que vous etes heureuſe, 
c'eſt un grand bonheur de n' avoir jamais quitté 
ſa mere, n' eſt- ce pas? — Ah, vous avez bien 
raiſon, je le penſe comme vous. Ah ga, 
maintenant parlons de mon frere ; parlons- en 
ſans deguiſement; n'y conſentez- vous pas.— 
Vous ſouriez ; que j'aime cette reponſe ! Oui, 
c'eſt m' en dire afſez; vous etes d'une franchiſe 
qui me charme; je me rendrai digne de votre 
confiance, ſoyez-en ſire; & puiſque vous 
m'ouvrez votre cœur, je vous ayouerai natu- 
rellement que mon frere n'a rien de cache pour 
moi; il eſt tranſports de ſon bonheur il y 
a plus d'un an qu'il vous aime, Vous eEtes 
Etonnee ; je ſais bien que vous ne l'avez jamais 
vu, mais il vous connoit. En allant à Stras- 


bourg, il a paſſe par la Terre od vous de- 
meurez tous les Etes, n'eſt-elle pas en Langue- 
doc : — Oui. ——Eh bien, 11 et un peu 
detourne pour paſſer pres de votre chateau ; il 
fe deguiſa en payſan, il vous vit Pluſieurs 
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fois, il vous trouva charmante, & il m*&crivit 
la deſſus une lettre — oh, la plus jolie 
lettre je vous la montrerai quelque jour. 
— ll eſt bien aimable, mon frere. j eſpere 
qu'il vous plaira. II y avoit a Straſbourg 
une jeune Demoiſelle qui auroit bien voulu 
Fepouſer ; il m'a conte cela. Elle étoit belle 
comme un ange; mais mon frere Etoitinſenſible 
pour elle, parce qu'il vous aimoit. Et 
avez - vous lu Phiſtoire de Grandifſon ? Eh bien, 
celle-la y reſſemble. Oui cette pauvre De- 
moiſelle eſt devenue folle comme Clementine, 
& il ya trois ans qu'elle eſt lv ce triſte 


6tat.— Voyez un peu de q 
cauſe ! | N 
Car. Javoue | 
Laur. Mais, dites-moi, quand mon frere 


me queſtionnera ſur vos ſentiments, que lui 


_ repondrai-je ? / 


Car. Comment ?—— 

Laur. Rien?—Oh, cela ſeroit trop cruel ! 
Je lui dirai que vous etes touchee de ſa con- 
ſtance. Vous ne le voulez pas?-— Vous devez 


etre plus reſervee ?—Votre remarque eſt tres- 


juſte. Eh bien, j'eviterai de me trouver ſeule 
avec lui, afin de ne pas c&der à la tentation de 
lui detailler tout notre entretien. Et le jour du 
mariage n'eſt pas encore fixe ?---Tant pis, je 
voudrois que ce fat demain.---A propos, j ai 
deja commande ma robe pour Je jour de la 
noce; elle ſera blanche & Hlas.-----Vous 
n'aĩmez pas lelilas.---Il eſt vrai que je ſuis bien 
brune, il ne me ſièra pas; vous avez raiſon, je 


vous remercie de Pavis. Pen aurai une autre 
Tome II. id 


vous Etes 
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bleue & argent, faite a PAngloife, & relevte 
en draperie avec des glands de paillon.—Ne 
faudroit-il pas que la jupe ſũt coupèe? de ſatin 
blanc, par exemple ? — A la bonne heure, je 
Paime mieux auſſi.— Voilà un excellent conſeil; 
en verite, vous avez bien du goüt, &— 

Car. (regardant a ſa montre.) Pardonnez, 
mais il eſt quatre heures, je ſuis obligee de vous 
quitter. | 

Laur. Quoi! fitot? 

Car. II faut que Jaille retrogyer ma mere, 

Laur. Embraſſez- moi donc. Voila un en- 
tretien qui m'a fait un bien grand plaiſir. je 
ne Poublierai jamais; miis je n'en abuſerai 
point; ſoyez ſire que je ſerai — Adieu, 
ma chere Caroline. | 

Car. (à part.) Pauvre Laurette — Ah, 
que ſa mere eſt condamaable, de ne Vavoir pas 
corrigee de cet odieux defaut! 

Laur. Vous me parlez, je crois ? 

Car. Non.—Adieu.—Je ne puis reſter plus 
long-temps.—(4 part en Sen allant.) Elle 
m'interefſe, & je la plains; mais jamais, je 
{eſpere, elle ne ſera ma ſœur. (Elle fort. 
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SCENE IU. 


LAURETTE l. 


/LLE a Pair attendii,—}ai gagne ſon 


amitie, je m'en flatte; cela eſt juſte, car je 
l'aime deja veritablement: elle eſt ſi douce, fi 
obligeante ! comme ſa converſation eſt aimable ! 
---Que je ſerai heureuſe d' avoir une belle-ſceur 


fi charmante; elle fera le bonheur de mon 
frere ; & mon frere-m'eſt fi cher Oui, ſi ce 


mariage manquoit A preſent, je ſens que je ne 
m'en beter } Jamais. 


[ 


SCENE II. 


LA BARONNE, LAURETTE. 


© WONT" 


Laur. Maman. | 
D' Arx. Je vous cherchols.--- Pai appris de 
Z 2 
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jolies choſes de vous. -Comment vous com- 
poſez des hiſtoires, vous mentez, & avec 
mol ? 

Laur. Quoi donc, maman ? 

D*Arz. Vous pretendiez ce matin que vous 
connoiĩſſiez beaucoup Mademoiſelle de Blèville; 

c'Etoit, difiez-vous, votre amie intime; & vous 
ne Vaviez vue qu'une fois. 

Laur. Cela eſt vrai, niagjad,—— Mais je la 
connoiſſois de reputation.---Elle a une de les 
couſines dans mon couvent. 

D' Arz. Oui, je le ſais; fans quoi je croi- 
roĩs que c'eſt encore un nouveau menſonge que 
vous me faites: quand on eſt menteuſe, on 
perd le droit d' etre crue, meme lorſq'on dit la 
verite. Eh bien, cette couſine vous a beau- 
coup parle d'elle E | 

Laur. Oui, maman ; elle m'a méme mon- 
tre pluſieurs de ſes lettres, & ſouvent je la 
chargeois de quelques petites commiſſions pour 
Caroline; de maniere que nous avons une 
eſpece de correſpondance Pune” avec l'autre: 
ainſi je n'avois pas tort de dire que je la con- 
noĩſſois. 

D' Arx. Vous avez toujours au moins fort 
exageré, & c'eſt un grand tort; je vous prie 
de n'y plus retomber : fi cela vous arrivoit en- 
core, vous ne me trouveriez pas la meme in- 
dulgence. Dites-moi, vous venez de cauſer 
long-temps avec Mademoiſelle de Bleville; 
que vous a-t-elle dit ? 

Laur. Ah, maman, jen ſuis enchantee. 

D'Arz. Comment ? 


4 


Laur. Je vais — de notre 
entretien range 991 
DA. Ah ga, Lourente, point de 


Laur. Non, maman, je ne me permettrai 
pas la moindre- exageration..,- D*'abord,, g eſt: 
moi qui ai parle la premiere, „ lan, 

D Ara. Je m'en doute, car vous tronvea un 
grand plaifir a parle. - 

Laar. le. lui ai fait des proteſtations dami- | 
tis; elle m'a repondu de la-manzere. la plus ten- 
dre: je ne pourrois, pas bien x6peter les termes, 
je ne veux pas mentit, je deim en ſouviens pas; 
mais Je me rappelle que j; en etois charmee-: & 
puis q; ai vante mon frere; & elle m'a temoigne: 
que cet ẽloge lui plaiſoit beaucoup: cependant 
elle m'a price inſtamment de ne le pas dire à 
mon frere; elle a qjoutt que la reſerve ne lui 
permettoit pas de los avouer encore ſes ſenti- 
ments. * 

DA. Elle a dit — <4 * 

Laur. Oui, maman, mot à mot. 

D' Arz.... Prenez garde, Laurette; ſi vous 
mentez, je ne vous croiral de ma vie. 

Laur.. Maman, je vous jure, je vous pro- 
teſte que je n'invente rien. 

D' Arx. Allons, pourſuavez ; qu avez - vous 
re pondu? 


| Laur. Attendez, maman, car j'ai tant de 
peur d exagerer.— Ah, je me ſouviens.— Je lui 


ai promis la plus grande diſcretion—& enfin 


Jai parle du jour de la noce; j'ai dit que j au- 


rois une robe lilas ; 1a-deſſus elle a rEpondu 
que le bleu me ſieroit davantage. 


7 
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D' Arx. Elle eſt entree dans ces détails? 

Laur, Tout ſimplement; & elle m'a conſeillè 
une robe L l' Angleiſe coupe, & relevee avec 
des 3 de paillon bleu. 

Dux. je woudtois pour toute choſe Is 
monde que ee recit füt vrai; mais Laurette— 

Laur. Maman, je vong donne W N 
d'honneut que Je naf pas exageré d'un 

& pour mĩeux vous prouver ma vèridicic 3 
ce moment, je vous avouerai que quelquefois 
jailhabitude d' ajoster un peu ace que je conte, 
& que méme sedt-à-Itheute, avec Caroline, 
Jai invente une Petite hiſtoire pour faire valoir 
mon frere; mais à preſent, dans tout ce que 
je viens de vous Aire, e vous jure que je ne 
crois pas avoir menti, ni meme exageré le 
moins du monde. Enfin, demandez a Made- 

moiſelle de Blevitle- 'dleomeme, Links ivis fire 

qu'elle en conviendra.' + © KA, 

D' Arx. Allons, ma fille, je vous.crois, & 
vous me cauſez une joie-infime ; je _regarde 
maintenant le mariage de votre frere comme 
une choſe faite; car Mademoiſelle de Bleville 
peut tout ſur ſa mere. 

* Laur. Ah, maman, j oublicis.— Quand 
elle m'a quittee, notre converſation avoit tel- 
lement touchée, qu'elle avoit les larmes aux 
yeux en m '*embraſſant ; je erois bien qu'elle 
vouloit! me le cacher; car elle eſt forte: AVEC 
beaucoup de precipitation. 

D Arx. Pentends'la voix de Bélinde, hic 
ſez- nous, Laurette; Madame de Bleville ra- 
menera ce ſoir ſa ane à huit heures pour l'en- 
trevue. | 


* 
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Laur. Maman, vous me ferez avertir? 
D' Arx. Oui, ſirement. Allez, ma fille. 
Laur. (a part, en Ven allant.)] Te Tais con- 
tente de moi, car pour le coup je n'a dit que 
r 


Thy 


SCE NE TP ptr 
LA BARONNE, BELINDE. 


Dun. V ENE Z, venez, ma chere Be- 
linde, j'ai pluſieurs choſes à vous dire qui vous 


feront plaiſir. A preſent j imagine que vous 


ne douterez plus du ſucces de notre affairg. * 
Bel. La Marquiſe vous a done donne a 
parole ?, 999 
D' Arx. Non, pas encore; mais elle m'a 


fait entendre qu'elle laiſſeroit cette decifion à 


ſa fille; & je ſuis ſare que Mademoiſelle de 
Bleville deſire vivement ce mariage, & meme 
qu'elle y compte. | £4 

Bel. Mais comment pouvez-vous ſavoir 
cela poſfitivement? ® 

D' Arx. Par Laurette, a qui Mademoiſelle 

de Bleville Ia dit. | 

Bel. Laurette me paroit une charmante en- 
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fant; elle eſt douce & ſenſible, mais bien 

<tourdie,. & j'ai cru remarquer qu elle altere 

un peu ce quelle ere vn; cel beſoin 

de arler !. LITE DTS re ton 
Arx. Cela eſt vrai, & je viens dang Vin- 

ſtant de la prone fortement la-deſſus. Mais 


pour cette je ſuis certaine qu'elle m'a dit 
Texacte verite, & avec des détails fi naifs & ſi 
natkurels, qu'il ne peut me feſter aucun doute a 
cet Egard. Je vouloi, vous dire encore que je 
ois a inſtant un billet de Madame de Saint- 
Alban, qui me mande que notre homme ac- 
ceptera ſirement le Gouvernement, parce qu'il 
envoye chez elle pour la prier de le recevoir 
avant Pheure convenue, étant, Git-1], fort 
preſſe de terminer, 

Bel. Eh bien, Vaffaire eſt donc fate à pre- 
ſent ? 

D' Arx. Non, parce que Madame de Saint- 
Alban Etoit forcee de ſortir, & que, &apres la 
premiere con ven tion, elle $'etoit Arrange pour 
ne rentrer qu'a dept heures. 12 

Bel. Il en eſt cinq; ainſi dans deux heures 
nous ſaurons le nom de cet homme, & il ap- 

rendra le votre. 

D'Aræ. La Marquiſe revient à huit heures, 
& je pourrat lui annoncer que ſa fille aura une 


place; tout cela eſt arrange à merveille. Con- 


venez que j'ai bien conduit cette affairr: je 
vous avoue que mon amour- propre elt verita- 
blement ſatisfat. Vous !'aviez pique ce matin 
par toutes vos craintes, & ) je ne ſuis pas fachee. 
de vous prouver qu'il n'y a rien Gont je ne 
puiſſe venir à bout, quand je le veux decide» 
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ment. Cette femme, que vous m'avez repre- 
ſentee comme une perſonne fi redoutable, fi 
penetrante, eſt au vrai d'une mEdiocrite—& 
avec ſon air froid & ſerieux, elle eſt fort loin 
d'etre inſenfible a la louange ; d'ailleurs, Jai 
pris la forme qui pouvoit lui plaire, & je vous. 
aſſure quelle eſt perſuadee que je ſuis la meil- 
leure femme, la plus unie & la plus naturelle 
qu'elle ait jamais connue. | 
Bel. Je ſouhaite qu' aucun revers ne vienne 
troubler cet enivrement de joie & d'amour- 
ropre.— Mais, voici Liſette, qui a fürement 
quelque choſe de tres-preſſe A vous dire; car 
elle paroit bien agitee. 


SORNE'FT. 


LA BARONNE, BELINDE, LISETTE. 


Tas UE voulez-vous ? 

Liſ. Ah, Madame, jai de mauvaiſes nou- 
velles à vous apprendre. 1 

D' Arx. Qu'eſt-ce que c'eſt done? 

Liſ. Mademoiſelle Laurette je ſuis for- 
coe de vous en avertir, vous a beaucoup nui 
aupres de Madame de Blè ville. 
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D' Arx. Comment? 

Liſ. La femme-de- chambre de Madame de 
Bleville, qui eſt dans vos interets, eſt venue 
me donner cet avis. Elle a entendu une con- 
verſation de ſes deux maĩtreſſes, dans laquelle 
Mademoiſelle Caroline diſoit a ſa mere que 


Mademoiſelle Laurette lui avoit fait mille men- 


ſonges ; qu'elle avoit toujours parle, ſans lui 
later jamais la poſſi bilitè de repondre un mot; 
enfin, Mademoiſelle Caroline a ajoute que 
Mademoiſelle Laurette, par ſes menſonges & 
ſes indiſcretions, lui avoit donné contre vous, 
Madame, & contre votre famille, les preven- 
tions les plus ficheuſes & les mieux fondees. 
 D'Arz. Appellez-moi Laurette. je ſuis 
outree. | "ap 
Bel. Moderez-vous tenez, juſtement la 
voici. Comme elle vient precipitamment !— 
Qu'a-t-elle a nous dire ? 8 


g Ni 


LA BARONNE, BELINDE, LAU- 
RETTE, LISETTE. 


LAURETTE, toute effoufites, 


| M AM AN—maman,—P ai fait la decou- - 
verte la plus importante, | 
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D' Arg. Taiſez- vous. Pai decouvert, moi, 
que vous Etes un monſtre de fauſſete, & que 
vous deſhonorez votre famille par le vice le 
plus bas & le plus odieux. 

Laur. O Ciel! - Maman, je ne vous ai pas 
menti la derniere fois que vous avez daigne 
m'entendre; je le proteſte. 

D' Arz. Otez- vous de mes yeux, vous me 
faites horreur.— Mademoiſelle de Bleville eſt 
furieuſe contre vous; & tout ce que vous m' a- 
vez conte d'elle, n'Etoit qu'un tiſſu de men- 
ſonges. | 

Laur. Juſte Ciel! Mais Jaurois donc 
menti ſans le ſavoir; car je vous jure, maman. 

D Arz. Preparez-vous à retourner au cou- 
vent tout-à-I'heure. 

Laur. Mais auparavant, maman, ecoutez- 
moi, je vous en conjure; j'ai avis le plus 
eſſentiel a vous donner. 

D' Arz. Padmire votre audace; comment 
oſez- vous ſeulement ſoutenir mes regards ? 

Laur, Votre colere & mon repentir m'ac- 
cablent, mais je dois parler. 

D' Ars. Encore une fois, taiſez-vous ; je 
vous ordonne de ne pas prononcer une parole 
de plus. 

Laur. (& part.) Ah, quel ſupplice ! 
D' Arr. Venez, Beélinde; voyons quel par- 

ti nous prendrons, ——Venez. (Elle fort.) 
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SCENE V. 


BELINDE, LAURETTE, LISETTE. 


LAUuRET TI, arrttant Belinde. 


A H, Madame, par pitiè un moment. 
Bel. Laiſſez-moi, je ne veux pas vous en- 
tendre. 


Laur. L*interet de ma mere,——Celoi de 


Bel. A votre age, quel avis utile peut-on 
donner? | We: ap 
Laur. Le hafard m'a fait decouvrir. 

Bel. Vous etes jeune, corrigez-vous d'un 
vice deſhonorant ; pleurez-en les triſtes conſe- 
quences, voila tout ce que je puis vous dire. 
(Elle went fortir.) | 


Laur. (Parr#tant toujours.) Madame---- +. 


Madame-=--6coutez-moi. 

Bel. En verite, vous tes folle ; Liſette, 
debarrafſez-moi d' elle, je vous prie. 

Liſette, (arrachant des mains de Laurette la 
robe de Belinde.) Mais finifſez donc, Made- 
moiſelle, 1a tete vous tourne. 

Taur. Ah, quelle violence Madame. 

Bi, Liſette, retenez - la. Elle fort.) 


on 


SCENE vu. 


| / 
- LAURETTE, LISETTE. 


Lear. Man, m' chappe 
que je s malheureuſe., —— Eh bien, Liſette, 
je n'ai plus d'eſperance qu'en vous. 

Po Ah, Mademoiſelle, point d'hiftoires, 


race. 

fe grac aur. Quoi, Liſette, refuſez-vous auffi * 
mentendte f, 
| Lif. Ma foi, Mademoiſelle, quoique j je ne 
=- qu "une femme-de-chambre, je M — | 

us de godit pour les menſonges que e 
Belinde. e * 
Laar. je mẽrite toutes ces homiliatione=—- 
N mais, Liſette, n'achevez pas de me defeſperer ; 
— n'ai que quinze ans, j'ai été mal élevée, 
plaignez-moi, & foyez ſire que cette terrible 
legon m'a corrigee pour la vie. . 
T. Ah, que ce langage me fait plaifir! 

Laur. Ecoutez-moi done. 

Li/. Hai, hai.— Vous allez retomber. 
Laur. Eh, grand Dieu, voyen mes pleurs, 
voyez hetat od je ſais; pouvez- vous me ſbup- 
donner de vouleir dans cet inſtant inventer une 
hiſtoire ? a | 
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Liſ. Helas, Mademoiſelle, c'eſt que Vha- 
bitude en eſt fi forte chez vous, que je ſuis 
convaincue que vous mentez ſouvent ſans le 
vouloir. 

Laur. Le temps ſe paſſe—& bientor l'avis 
que j'ai à donner ſera inutile.— Ah, Liſette, 
ſi vous étes capable de quelque compaſſion, 
encore une fois, laiſſez-moi parler; faut-il 
vous en prier a genoux ? rien ne me coùte pour 
Vinteret de mon frere. Liſette, ma chere Li- 
ſette, laiſſez-vous toucher. (Elle /e jette 2 
genouæ.) | f 

Liſ. (la relevant.) Eh, bon Dieu, Ma- 
demoiſelle, que faites-vous? La- fille de ma 
maitreſſe a mes pieds, pour me demander de 

| Vecouter !---Ah, ma chere Demoiſelle, voyez 
donc a quel exces d'abaiſſement de certaines | 
fautes peuvent conduire ! Moi, que votre con- | 
fiance honoreroit tant, fi vous etiez ce que vous 
devriez etre, il faut que je ſois humblement 
ſupplice pour me decider à vous entendre,---- 


Pardonnez cette reflexion, je ne la fais que 
pour votre bien; car votre douleur & yos 
armes me rendent tout mon reſpe& pour vous. 


Parlez, Mademoiſelle, parlez ; je vous écoute. 

Laur. Helas, Theure s'avance, & nous 

® n'avons pas un inſtant à perdre. Vous ſavez 1 

ue la fille de ma bonne eſt femme-de-chambre 
e Madame de Saint-Alban ? 


PY tf 


N 

Liſ. Oui. 1 
Laur. Eh bien, elle eſt venue il y a une 

, heure pour voir ſa mere; & la trouvant ſortie, g 


elle m'a demande, & elle m'a conte que ſa 
maiĩtreſſe lui avoit fait la confidence qu'une 
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affaire qui devoit aſſurer le ſucces du mariage 
de mon frere, ſeroit terminee ce ſoir a ſept 
heures. 

Liſ. Mademoiſelle, permettez, il n'eſt 
guere nature] que cette femme-de-chambre aille 
vous conter les confidences de ſa maiĩtreſſe. 

Laur, Mais elle me connoit beaucoup, 
elle vient ſans ceſſe me voir au Couvent. 
D'ailleurs, elle a eru ſe faire un merite aupres 
de moi, en me diſant un ſecret qui ne lui pa- 
roit pas bien important, Pas ceſſera den 
etre un ce ſoir. 

Liſ. Mais je vous obſerverai. 

Laur. Au nom de Dieu ne m'interrompez 
plus.---Cette fille ma donc dit qu'un homme 
de la connoiſſance de ſa maitreſſe renongoit a 
une place, en faveur d'un Gouvernement que 
maman lui fajſoit avoir; cet homme vient ce 
ſoir à ſept heures chez Madame de Saint-Al- 
ban ; ; il ne ſait pas le nom de maman, & 1 ma- 
man ignore le ſien, & 

Li/. En verité, Mademoiſelle, je veux 
mourir ſi je comprends un mot à toute cette 
hi ſtoire. 

Laur. Mais cet homme eſt juſtement M. de 
Mirvaux ; voila ce que cette femme - de- cham- 
bre m'a appris; vous devez ſentir que lorſqu'on 
lui nommera maman, il ſera furieux, puiſque 

Liſ. Eh bien, Madame n'a-t-elle pas pro- 
mis un Gouvernement a M. de Mirvaux; il 
aura, pourquoi ſeroit- il en colere ? 

Laur. Mais vous ne m' avez donc pas Ecou- 


re ? 
A a 2 
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Liſ. Petois un peu en diſtraction, je vous 
Pavoue. 

Laur. Oh, mon Dieu, quelle epreuve !--- 
ma patience eſt à bout.---Liſerte, Je vous en 
conjure, allez trouver ma mere; dites-lui 
ſeulement que cet homme inconnu de Madame 

de Saint- Alban, eſt M. de Mirvaux, & qu'elle 
aille fur le champ chez Madame de Saint- 
Alban, pour la prier de ne la point nommer, 
ſans quot le mariage de mon frere eſt rompu 
ſans retour.---Allez, ma chere Liſette, Je vous 
en ſupplie. 

Liſ. Madame me recevra fort mal— 
Lazr. Mais _ vous 6cbutera, dites-lui 
cela. 

Lj. Quai? oo lui dirai-je ?---que M. de 
Mirvaux ne veut plus du Gouvernement ? 

Laur: Vous me metten à la torture verĩ- 
tablement vous me tuez. 

Lif.. Tenez, voila Madame Belinde, 4. 
ne · lui cette commiſſion; car pour moi, Ma- 
CITES; Je ne * men 2 
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Bil. VI NE Z. ma chere Laurette, Jai | 
obtenu votre pardon ; votre mere conſent i 
vous voir & A vous embraſſer. 

Laur. Madame, j'ai parle a Liſette, ſouf- 
frez qu'elle vous diſe— _ 

84 Eh bien, vbus allez recommencer ?— 
Eh, mon Dieu, apprenez donc & vous taire. 

Laur. —— le rr elt rompu ſi 
Pon ne m'ecoute. e. 

Bel. Ah ga, je ſuls chergte de vous impo- 
ſer, de la part de votre mere, un ſilence ab- 
ſolu. Si vous dites un, mot, un ſeul mot, je 
vous laiſſe. Vous n'avez ouvert la bouche 
depuis ce matin que pour conter des hiſtoires 
qui n'ont pas le moindre fondement, & pour 

mentir avec une aſſurance qui, reellement, n'a 
point d'exemple ; ainſi, comment _eſperez- 
vous qu'on puiſſe vous croire, & meme vous 
Ecouter une minute? Taiſez-vous donc, votre 
pardon n'eſt qu'a ce prix.---Quels pleurs !--- 
quels ſanglots !.-.Garder le filence, eſt donc 
| Aa z 


282 Tiere, 7 
un affreux tourment pour vous ?--- Je nai ja- 
mais rien vu de pareil. 

Laur. (rtgardam @ ja montre.) II eſt fept 
heures un quart !---Allons, cen eſt fait, je 
puis me taire a preſent ſans effort---Pavertifle- 
ment que je youlois donner eſt inutile mainte- 
nant.----O mon frere, je n'ai donc pu vous 
ſervir! 

Bel. Que vient-elle de dire ?---Mais j'en- 
tends la Baronne ; venez, Laurette, au-devant 
d'elle. 
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DA. A H, Belinde le aven- 
ture - Tout eſt rompu. 
Bel. Quoiĩ done? 

D' Arx. Un billet de Madame de Saint- 
Alban m'apprend la choſe la plus imprèvue.—. 
Elle m'a nommee a cet homme inconnu, qui 
aufſi-tot 8'eſt leve, & Va quittee avec fureur. 

Bil. Et pourquoi? 

D'Arz. Vous allez les comprendre; cet 
homme <toit M. de Mirvaux lui-meme, 
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Lazr,, Ach, maman ed . dhe je 
voulois, vous ve Wk Nat 10 
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gi, maman; la e 


bre de 1 de Salnt-Alban mg Pavoit ap- 
pris; Jai compris toute importance de cette 
ere 1 mais war maveg pas voulu wen- 
ten dre 

D Arz: Eh bien, ſentez donc Kal Bl les 
conſequences du vice odieux qui vous domine. 
Vous pouviez me donner Vavis. le plus utile; 
vous pouviez rendre un ſervice eſſentiel a votre 
frere z mais vous tes fi mepriſte, que perſonne 
n'a daigne vous croire. Enfin, la vérite, 
quand elle eſt dans votre bouche, ne n nl 
perſuader, nt meme ſe faire Ecouter ; &, parce 
qu'elle vient de vous, elle eſt meconnue & con- 
fondue avec l'impoſture. 

Laur. Ah, maman, épargnez votre mal- 
heureuſe fille ; depuis deux heures accablee 
d'une douleur mortelle, je me ſuis dit à moi- 
meme tout ce qu'on peut me reprocher. Oui, 
}*avots un vice odieux qui me fait horreur, & 
que je deteſte maintenant; ; mais du moins, 
daignez croire que ſi Ion m'en efit fait plutot 
connoitre les affreuſes conſequences, fi j avois 
toujours eu le bonheur d'etre ſous les yeux de 
ma mere, je ne ſerois pas aujourd'hui rejettee 
par elle, odieuſe A moi- mẽme, & mepriſce par 
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tout ce qui m' entoure. O maman, yous ni'avez 
eloĩgnee de vo N- votre fille infortunEe vous 
Etoit inconnue-*Hte me r&duifez donc point an 
deſeſpoir, en m'accablant de vos dedains & de 
votre haine. . -Non, je ne ſuis p point imepri 
ſable -je le ſens, je ue le fuis pe point -& 5 
mon repentir ae ett touther, ſi Pom veut ap- 
graver encore mon hümiliation r rofonde---- 
oui--<J'oſerois peutteèirè alors me plainidre a 
mon tour de Peducation que j ai recue, E n'ac- 
cuſer qu'elle de mes fautes & de mes malheurs, 
Bel. (A part.) Affreux reproche 1. & qui 
n'eſt que trop merite. . 

D' Arz. Quoi donc, vous vou oublies'k ce 

int Sorte. j 

Laur. Ah, wr PUNE moi, maman. —4 im- 
plore votre compaſſion.” * 

D' Arz. Vous men &tes pas digne'; 2 ſorter, 
vous dis-je.—Liſette, farvez-la.' 

Laur. (en Sen allant.) Ah, que je ſuis 7 


plaindre !——(Elle fort avec Lisette.) 
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Bel. TI N 8 yous 14 ttaitea aves top 
rigueur F 128 
D Arx. Je ſuis har. 4 01, je Pavoue, $1 
Bel. En effet, via d'exranges revers ! — 
de Mirvaux <toit, cet inconnu ;- mais il 
n'eſt point ami de Madame de Salgt- Alben ; 
il, ns point de Elle? 112 
Dam. Afin. qu'oh i foupgorinkt moins, 
il avoit prié Madame de Saint - Alban d ajouter 
ces Song. eirconſfances, qui mont en effet abu- 
* & la place qu'il avoit obteage ętoit pout 
RICCC. C. 11 223 
Bel. Pour cette meme Mademoiſelle de 
Blexille pour qui vous, 1a Neri. Q. ha- 
ſard ſingulier! 
{Un —_ dcs apportant. 5 billet a * 
eee eee, 
I Valttnag-Chambre. 
Madame, c'eſt de, part de Madame la 
Maxquiſe de Bleville: .' 
DAN. Il. ſufũt. (I. lu dr cine 
art, la Barone: lit le n th 
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286 L Intrigante, 
Bel. (& part.) Je devine aiſement ce que 
ce billet contient! 
D Arx. (apres avoir lu.) Je my atten- 
dois. Elle me rend ma parole, & rompt 
entisrement. <>. - - _—_ 
Bel. Ah, ma chereBafonne,' je vous l'a- 
vois predit ; vous etes la victime de vos pro- 
pres artifices. Que de peines perduez ! que de 
ſubtilites nuifibles Pans l'affaire la plus 
importante de votre vie, Part & les detours 
ont detruit ce que la ſeule droiture augoit fait 
rEuſſir; ouvres done les yeux, & voyez qu'on 
peut Echouer par Vintrigue meme; que dans 
les affaires publiques & particulieres, ta bonne 
foi- eſt utile autant quelle eſt aimable; que 
Pintrigant n'aura jamaàis que des ſbcces paſſa- 
gers, & qu'd merite egal, Phonhete homme 
franc dans ſes demarches, inviolable dans ſa 
parole, deconcertera' ſes ruſes, dévoflera ſon 
manege, & Vemportera toujours ſur lui: 
D' Arx. Oui j'ai fait une grande faute; 
Yaurois dd, avant de me laiſſer nommer, de- 
couvrir quel Etoit cet homme inconnu; voila 
de quoi je me réẽpens. I ne faut plus ſonger 
à cette affaire; je dois à preſent moccuper de 
ce Gouvernement. Jai là-deſſus pluſieurs 
projets eon fus.— je vais chez Madame de 
Saint-Alban.—— elle m'a bien mal ſervie; je 
ſoupgonne la- deſſous quelque trahiſon je 
ne me fierai plus à perſonne tout ceci a 
tourne d'une maniere qui neſt pas naturelle.— 
Mes yeux souvrent par 9 
vous aurez fait quelque indiſeretion . Vous 
m'avez montre une fi grande tendreſſe pour 
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Madame de Bleville !—Enfin, je viendrai 
peut-Etre a bout de penetrer le myſtere de cet 
Etrange complot. Je ſuis bien-aiſe au moins 
que vous ſachiez que je nen ſuis pas entiere- 
ment la dupe. Adieu. Pardonnez-moi de 
vous laiſſer; mais il faut abſolument que je 
ſorte, & je ne puis differer davantage. Elle 
ort.) | "Wh 
* Bel. ( eule.) Je reſte confondue !—En- 
fin, elle s'eſt donc tout- a- fait dèvoilè'e. Quel 
amour- propre bas & mepriſable! Quelle ame 
fauſſe & ſoupgonneuſe! Ah, Thorrible choſe 
ue le fond du cœur d'un intrigant de profeſſi- 
fon ! Ils font bien de ſe maſquer ; qui pour- 
roit les voir a decouvert, ſans degoit & ſans 
indignation !—Sortons de cette maiſon, ol 
ſe ſont trames tant de complots obſcurs; ol 
l'on ne reſpire que le menſonge & l'artifice; 
ah, ſortons-en, & pour n'y rentrer jamais. 
(Elle fort.) | 
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